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Cour Wagram ; le Zingot et le grand manège.


CHAPITRE IX


REPUBLIQUE ET SECOND EMPIRE


Dans sa lettre au commandant de l’Ecole spéciale militaire, en date du 9 juillet 1848, le général de Lamoricière, ministre de la Guerre, avait autorisé le général de Ricard à accorder un congé aux élèves jusqu’au 1er octobre. Les jeunes gens étaient partis, fort mécontents d’avoir vu le gouvernement rejeter leurs prétentions à l’épaulette, si peu justifiées, et le Ministre leur infligea un blâme pour avoir adressé à l’Assemblée Nationale une pétition collective.


Cette disposition d’esprit s’était peu modifiée pendant leur absence et, lors--qu’ils rentrèrent à l’Ecole où ils formèrent la 1ère Division, il était facile de prévoir qu’ils saisiraient le premier prétexte pour se livrer à quelque acte d’indiscipline. Cette occasion ne se fit pas attendre.


L’arrivée des recrues au commencement de décembre, vit s’inaugurer un système de brimades véritablement révoltantes ; favorisées par le mélange des anciens et des recrues dans les compagnies, ces vexations prirent rapidement un caractère d’inconcevable cruauté. Se targuant des services qu’ils avaient rendus à Paris et des éloges dont ils avaient été l’objet, les élèves de la 1ère Division préten--daient se mettre au-dessus de toute règle, de toute discipline. Il devenait urgent d’agir, et le général envoya à la salle de police et en prison les brimeurs les plus coupables ; l’exaspération des anciens fut à son comble.


Dans la nuit du 19 au 20 décembre, une véritable révolte éclata. Les anciens coururent d’abord aux prisons et en firent sortir leurs camarades ; puis ils élevèrent des barricades dans les escaliers, à l’entrée des dortoirs, et contraignirent les recrues à se masser derrière ces obstacles, les armes à la main, pour en défendre l’approche. Pour éviter d’être reconnus, ils s’étaient coiffés d’un bonnet de coton rabattu sur les yeux et percé de deux trous pour la vue ; le bas du visage disparaissait sous une serviette maintenue par le bonnet ; d’aucuns avaient accommodé des traversins en forme de bonnet à poil. — Les officiers qui se présentèrent furent accueillis par une grêle de projectiles de toute nature, brosses, vases, bahuts, et par les cris furieux de : « A la lanterne ! » — Un adjudant faillit être écharpé et ne put qu’à grand peine s’échapper par les combles. — Les mutins refusèrent de descendre au réfectoire ; ils ne quittèrent leurs retranchements que pour aller à la corvée de pain, ce qu’ils appe--laient « faire une sortie. »


Mis au courant de la situation, le Ministre autorisa le général commandant l’Ecole à requérir la garnison de Versailles pour comprimer la révolte ; menacés de l’intervention de la force armée, les élèves se soumirent. — Un ordre du 23 décembre fait connaître les dispositions suivantes : Le Pouvoir exécutif de la République licencie la 1ère Division ; les élèves rejoindront sans délai les corps dont ils font partie. Cette Division sera réorganisée et composée des élèves qui, sur l’attestation des officiers et adjudants, paraîtront le plus dignes de rentrer à l’Ecole. Les élèves renvoyés, qui se conduiront bien dans leurs régiments, pourront se présenter aux prochains examens d’admission à l’Ecole.


Le travail d’épuration commença immédiatement. Chaque capitaine dut dési--gner dix perturbateurs, choisis parmi les élèves ayant témoigné du plus mauvais esprit1. Après examen des dossiers, soixante-douze jeunes gens furent expulsés et envoyés dans leurs régiments comme simples soldats ; quarante-huit furent réadmis après avoir subi une réprimande, et cent quatre-vingt-quinze élèves rentrèrent à l’Ecole sans avoir été l’objet d’aucune observation. — L’autorisation de lire les jour--naux fut retirée, et le général suspendit les sorties jusqu’à nouvelle décision du ministre de la Guerre. — Hâtons-nous de dire que cette révolte est la dernière dont il soit fait mention dans les annales de l’Ecole, qui, depuis 1849, n’a cessé de donner l’exemple de la plus parfaite discipline.


On continua à aller régulièrement à la messe le dimanche. L’ordre du 8 février 1849 porte ce qui suit : Un piquet de 60 hommes ira le dimanche à la messe avec armes et bagages ; il comprendra 1 caporal et 6 élèves par compagnie, et 4 sous-officiers. — Le piquet formera tête de colonne pour aller à la Chapelle et pour en revenir. Arrivé sur le palier qui précède la Chapelle, il s’arrêtera pour laisser passer entre ses rangs les élèves non armés et prendra la queue de la colonne pour former la haie dans la nef. Le caporal placé à la droite du premier rang et les deux premières files iront se placer à l’autel. Un des sous-officiers sera chef de peloton.


Le piquet portait les armes au moment de l’Evangile ; à l’Elévation il présentait les armes et mettait le genou à terre, chaque élève portant rapidement la main droite renversée à hauteur de la visière du schako, pendant que les deux tambours du piquet battaient aux champs. Les Saint-Cyriens fanatisaient plus encore à la messe que dans les revues ; tous les mouvements s’exécutaient avec une merveilleuse précision. Lorsque le service divin était terminé, le chef du piquet commandait : « Peloton par le flanc droit et le flanc gauche, droite, gauche ! ... Par file à gauche et par file à droite, pas accéléré, marche ! » Les tambours battaient et le piquet sortait de la Chapelle, suivi par les élèves sans armes.


Les sorties n’avaient pas tardé à être rétablies par le Ministre. Des désordres, causés par des élèves, s’étant produits à Versailles, le général annonce, par ordre du 8 mai 1849, qu’il supprime la sortie de dimanche prochain et suspend la faveur qu’il avait accordée de rentrer à neuf heures ; dorénavant on rentrera comme le veut le règlement, à la retraite.


Comme nous l’avons déjà indiqué, il ne fut plus question de voltigeurs à Saint-Cyr à partir de 1844 ; les compagnies, composées d’anciens et de recrues, compre--naient des Grenadiers, des Elèves d’élite et des Fusiliers.


Les brimades, pratiquées avec un incroyable acharnement pendant l’année 1849, avaient occasionné de nombreuses querelles, qui devaient être suivies de ren--contres ; certains élèves avaient jusqu’à trois duels en perspective. L’autorité s’émut de cette situation, et à la fin des examens, les anciens furent d’abord mis en route, par groupes de dix, avec défense formelle de stationner plus de quarante-huit heures à Paris, sous peine d’être arrêtes et mis en prison. Les recrues ne quittèrent l’Ecole que quelques jours après le départ des derniers groupes d’anciens, dans le courant du mois de septembre ; même défense leur fut faite de séjourner dans la capitale.


A la rentrée du mois de novembre 1849, les deux promotions furent de nouveau séparées ; les anciens formèrent le demi-bataillon de droite et les recrues le demi-bataillon de gauche. Par suite de cette disposition, les grenadiers, disséminés précédemment dans tout le bataillon, furent réunis en une compagnie qui prit la tête du demi de droite ; l’ordre du 22 novembre 1849 prescrivit la formation de la compagnie de grenadiers2. Le bataillon de Saint-Cyr compte alors une compagnie d’élite et sept compagnies de fusiliers numérotées de 1 à 7.


L’Instruction du 8 février 1849 sur les conditions d’admission à l’Ecole de Saint-Cyr, porte que les candidats devront être âgés de seize ans au moins et de vingt ans au plus, au 1er janvier de l’année du concours. Il ne sera plus accordé aucune dispense d’âge. — Les élèves admis à l’Ecole, s’ils ne sont liés au service militaire, seront tenus de contracter un engagement volontaire le 31 décembre, au plus tard, de l’année de leur nomination. — Il est arrêté qu’à la sortie de l’Ecole, les trente premiers concourent avec trente sous-lieutenants de l’armée pour l’admission à l’Ecole d’application d’état-major.


Au mois d’avril 1850, lorsqu’il fut question d’accorder des récompenses aux élèves du demi-bataillon de gauche, le général, ne voulant pas rompre l’unité des compagnies de ce demi-bataillon, fait savoir, par ordre du 15, qu’il ne formera pas de 2ème compagnie de grenadiers : « Le mélange des Grenadiers et Fusiliers dans les mêmes compagnies n’existant dans aucun corps, il ne sera pas non plus, ainsi que cela a déjà eu lieu, nommé de Grenadiers pour rester dans les compagnies du centre de la 2ème Division. En conséquence les Elèves du demi-bataillon de gauche qui ont mérité la première récompense donnée au travail, à la conduite, seront nommés Elèves de classe ; ils porteront un seul galon de laine placé sur chaque manche et jouiront des prérogatives attachées aujourd’hui à la grenade. » — Dans le courant du mois suivant, des élèves de 1ère classe sont nommés au grade de caporal auxiliaire, dont ils portent les insignes.


Par suite de ces dispositions, le demi-bataillon de droite (anciens) avait des grenadiers distingués uniquement par une grenade rouge au collet, tandis que le demi-bataillon de gauche (recrues) comptait des élèves de 1ère classe, portant, au lieu de grenade, un galon jaune semblable au premier galon des caporaux. — Cette anomalie disparut l’année suivante. Comme témoignage de satisfaction aux élèves du demi-bataillon de droite et aux gradés du demi-bataillon de gauche « pour leur bonne conduite soutenue, leur zèle et leur application », le général Alexandre décida, par ordre du 1er avril 1851, que tous les élèves des deux Divisions porteraient la grenade de soie jaune au collet. Il espère, ajoute-t-il, pouvoir présenter la promotion de 1850 « comme modèle à toutes les promotions suivantes, parce qu’elle aura prouvé qu’elle comprend le rude et noble apprentissage de notre noble métier ». A partir de cette époque, il n’est plus fait mention de grenadiers dans le bataillon de Saint-Cyr, et les compagnies sont numérotées de 1 à 8 ; les élèves de 1ère classe sont nommés dans toutes les compagnies.


Le nouveau gouvernement changea quelques noms à Saint-Cyr ; la Cour Royale s’appela Cour Rivoli, et la Cour de la Reine devint la Cour Marengo.


La paye de dix centimes par jour, allouée aux élèves à titre de prêt, fut supprimée par le Ministre de la guerre le 8 novembre 1850. On motiva cette mesure par l’accroissement des charges imposées à l’Etat par l’Ecole, conséquence de la diminution du prix de la pension et du trousseau, ainsi que de l’augmentation du nombre des bourses et demi-bourses. — Une loi des 26 janvier, 3 mai et 5 juin 1850, rapportant le décret du 19 juillet 1848, relatif à la gratuité des Ecoles polytechnique et militaire, avait, en effet, stipulé que des bourses et demi-bourses seraient accor--dées à tous les jeunes gens sans fortune admis à ces Ecoles ; il leur était accordé de même des trousseaux et des demi-trousseaux, et, à leur nomination au grade de sous-lieutenant, les boursiers pouvaient recevoir la première mise d’équipement attribuée dans l’armée aux sous-officiers promus officiers. — D’après cette même loi, les militaires candidats à Saint-Cyr devraient, à partir de 1851, justifier de deux ans de service effectif et réel sous les drapeaux.
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Une commission, présidée, en 1849, par le général Rostolan, avait été chargée d’étudier les modifications à apporter à l’organisation de l’Ecole spéciale militaire. Elle inspira une loi ne différant guère des précédentes que par des points de détail et laissant intacts les grands errements du passé sur les principes d’éducation et les procédés d’instruction. Pendant vingt ans encore, et jusqu’au coup de foudre de 1870, notre grande Ecole militaire, chargée de recruter les hauts grades de l’armée, devait suivre l’indéracinable routine, manoeuvrant comme pas une troupe, mais indifférente au grand et menaçant travail qui s’opérait autour de nous dans les voies et moyens de la guerre, et plongée, dit le général Trochu, « dans la contemplation de la légende, dans l’application obstinée des méthodes vieillies de la tradition »3.


La loi du 11 août 1850 décrétait en substance : L’admission à l’Ecole spéciale militaire a lieu par voie de concours. Le candidat doit avoir seize ans au moins et vingt ans au plus, au 1er janvier de l’année du concours. Les élèves non militaires devront contracter un engagement volontaire de sept ans avant leur entrée à l’Ecole. — Le prix de la pension sera de 1.000 francs par an ; celui du trousseau sera déterminé chaque année par le ministre de la Guerre. Des bourses et des demi-bourses seront accordées pour insuffisance de fortune des parents. — Les élèves sont répartis en deux Divisions. — L’Ecole est soumise au régime militaire ; la police et la discipline seront les mêmes que dans les corps de l’armée. Les élèves formeront un bataillon qui sera composé de quatre, six ou huit compagnies, selon le nombre des élèves. Les sous-officiers et caporaux de chaque compagnie seront pris parmi les élèves. — L’élève dont l’expulsion aura été ordonnée par le Ministre, sera dirigé sur un des corps de l’armée. — Un Jury spécial de sortie fera les examens nécessaires pour constater l’aptitude des élèves de la 1ère Division à être promus au grade de sous-lieutenant. Le numéro de mérite obtenu dans le classement de sortie par les élèves qui n’appartiendront pas à la marine, leur donnera le droit de choisir l’arme dans laquelle ils désireront servir, savoir : 1° la cavalerie, 2° l’infanterie. — 30 élèves, désignés dans l’ordre des numéros de mérite parmi ceux qui en auront fait la demande, seront admis à concourir pour les places de sous-lieutenant élève à l’Ecole d’application d’Etat-Major. — Les élèves qui opteront pour la cavalerie et dont l’aptitude aura été constatée, seront envoyés à l’Ecole de cette arme pour y com--pléter leur instruction. — Les élèves qui n’auront pu satisfaire aux examens de sortie pourront être placés comme caporaux, sergents ou maréchaux des logis dans les corps.


Une Décision présidentielle du 5 octobre 1851, porte que les membres du Jury des compositions et les examinateurs seront adjoints au Jury d’admission à l’Ecole spéciale militaire.


Le prince Louis-Napoléon, Président de la République, se rendit à Saint-Cyr au printemps de 1850 ; il portait l’uniforme de général de la Garde nationale, bleu de roi et argent. Le bataillon l’attendait sous les armes, déployé dans la cour Wagram, face au Quinconce. Le prince passa, silencieux, devant les rangs, sans provoquer le moindre enthousiasme ; on l’entendit seulement murmurer, avec un accent très pro-noncé : « Pelle cheunesse ! Pelle cheunesse ! » Il assista aux exercices des élèves dans le gymnase couvert ; « c’est ici, dit-il au général Alexandre, qu’il faut faire un manège. »


Le maréchal de Saint-Arnaud vint visiter Saint-Cyr au mois d’août 1851. Il assista au tir du canon et à toutes les péripéties d’un triomphe. L’élève de B … , poète à ses heures et doué d’une fort belle voix, chanta devant le maréchal la chanson de La première sortie4, qu’il avait composée à l’occasion d’un déjeuner, le 1er janvier de cette même année. Le maréchal lui fit les plus vifs compliments et lui donna une paire de pistolets.


A la rentrée de novembre 1851, chaque compagnie fut commandée par un lieutenant ayant un sous-lieutenant sous ses ordres. Ces deux officiers passaient à tour de rôle l’inspection du matin, après l’astique. Il n’y eut plus que quatre capitaines, commandant chacun une division formée de deux compagnies. Les lieutenants et les sous-lieutenants dirigèrent l’instruction militaire et pratique et alternèrent pour la surveillance des études avec les adjudants. — Cette disposition n’eut pas une longue durée ; à la rentrée de 1856, chaque compagnie eut son capitaine et un lieutenant ; les sous-lieutenants furent supprimés. Enfin, en 1861, on revint au système de 1851, et les capitaines commandèrent une division de deux compagnies.


Un Décret présidentiel, en date du 31 décembre 1851, ayant rétabli l’aigle sur les drapeaux de l’armée, le Ministre de la guerre invita, par dépêche du 9 mars 1852, le Conseil d’administration de l’Ecole à substituer l’aigle au coq sur les plaques de schakos, boutons, poignées d’épées et effets d’équipement. Un aigle fut également sculpté au-dessus de la porte d’entrée de l’établissement, où flotte le drapeau.


L’Ecole prit part, le 10 mai 1852, à la grande revue passée au Champ de Mars à l’occasion de la distribution des aigles par le Prince-Président. Des députations de tous les corps s’étaient jointes aux troupes de l’armée de Paris. Le premier drapeau donné par le Prince fut celui de l’Ecole spéciale militaire, portant la devise : Ils s’instruisent pour vaincre ; il fut remis à l’élève Mercier. — Les Saint-Cyriens défilèrent après la Garde Nationale, en tête de l’armée ; leur crânerie, la correction irrépro--chable de tous leurs mouvements, excitèrent un vif enthousiasme. Ils déposèrent ensuite les armes et les sacs dans le manège de l’Ecole d’état-major et assistèrent au feu d’artifice.


Saint-Cyr reçut, peu après, la visite du Prince-Président. Il arriva le 30 août, sans qu’aucun préparatif eût été fait pour le recevoir, « Je me rappelle, nous écrit le colonel J...., que c’était dans l’après-midi ; le bataillon n’était pas sous les armes. Nous nous exercions au polygone, avec un adjudant (probablement celui qui nous apprenait que le canon était en cuivre et la lumière en métal). Le Président s’arrêta un instant auprès de nous, puis sans avoir rien dit à personne, il s’éloigna et dis-parut. » — Le Prince laissa des armes pour être distribuées en prix aux élèves les mieux notés ; le sergent de Miribel eut une paire de pistolets pour avoir abattu le tonneau. Le soir, il y eut gala au champagne. — Nous verrons l’Empereur renou--veler, en 1860, sa visite à Saint-Cyr et s’y montrer tout aussi froid, ne sachant trouver aucune de ces chaudes paroles qui font vibrer les âmes, et gagnent tous les coeurs. Il aimait pourtant les Saint-Cyriens, et les privilégiés désignés pour assister aux bals de l’Elysée, trouvaient dans les dortoirs improvisés pour eux au Palais, force provisions de punch et de cigares5. Le Prince poussa même la bonté jusqu’à loger à l’Elysée, pendant les vacances de 1851, l’élève de F... dont la famille habitait la Martinique. Il mit des chevaux à sa disposition, fit souvent sa partie d’écarté et le combla de prévenances. Ce favorisé de la fortune ne fut plus connu à l’Ecole que sous le nom de Prince-Président, titre qu’il paraissait, dit un contemporain, prendre au sérieux.


Le maréchal de Saint-Arnaud vint visiter Saint-Cyr le 21 juillet 1853. — Le 1er août suivant, le bataillon de l’Ecole prit part à une petite guerre aux environs de Versailles. Le général Alexandre commandait une division formée des deux brigades Ripert et Chasseloup-Laubat ; dans une attaque du bois de Satory, les Saint-Cyriens prirent la tête de la colonne chargée d’enlever le bois, et exécutèrent une marche au pas gymnastique, qui fut très remarquée.


Par ordre du 16 août 1853, le général commandant l’Ecole fait connaître que le Ministre de la guerre l’a chargé de témoigner toute sa satisfaction pour le défilé admirable que le bataillon a exécuté la veille devant l’Empereur ; « c’est en mainte--nant le bon esprit militaire, dit le général, que nous méritons toujours le titre de 1er Bataillon de France. »


[image: ]


Depuis la création, par Ordonnance royale du 5 novembre 1823, d’une Ecole d’application de cavalerie à Versailles, transférée à Saumur le 1er décembre 1824, l’enseignement de l’équitation avait été complètement abandonné à Saint-Cyr. Le manège construit en 1808 par le général Bellavène, à côté de la cour des cuisines, avait été aménagé pour les exercices de gymnastique. — Les élèves désignés par le numéro de mérite obtenu dans le classement de sortie, pour être affectés à l’arme de la cavalerie, allaient, en quittant Saint-Cyr, suivre des cours spéciaux à l’Ecole de cavalerie de Saumur, pendant deux ans. Il se produisait ainsi cette anomalie, qu’on mettait quatre années pour former un sous-lieutenant de cavalerie, alors que deux années étaient reconnues suffisantes pour former un sous-lieutenant d’infanterie. Il était évident, d’ailleurs, que le niveau d’instruction générale établi par le classement de sortie, n’impliquait nullement l’aptitude physique nécessaire pour servir dans la cavalerie.


Ce fut le général Trochu, Directeur-adjoint du personnel de la guerre et faisant fonctions de Directeur (de 1853 à 1854), qui persuada au maréchal de Saint-Arnaud d’annexer à Saint-Cyr, qui n’avait alors que six chevaux de tombereau, une Ecole de cavalerie avec 400 chevaux et un manège pour les deux armes, « C’était beaucoup pour le temps, nous écrivait le général Trochu, le 14 novembre 1894 ; à présent, pour l’énorme machine de guerre que la France a édifiée, il faudrait à sa base trois écoles comme celle-là. Et la principale devrait occuper en entier la forte--resse de Vincennes avec ses immenses bâtiments, ses vastes cours et préaux. »
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Visite de Napoléon III, 30 août 1852.


A la suite d’un rapport explicatif adressé par le Ministre de la guerre à l’Empe--reur, parut, le 30 septembre 1853, un Décret impérial prescrivant les dispositions suivantes :


Vu l’Ordonnance du 7 novembre 1845, vu le Décret d’organisation de l’Ecole impériale spéciale militaire, en date du 11 août 1850.


Considérant que ce Décret, en accordant aux Elèves de l’Ecole spéciale militaire, dans un but d’émulation, la faculté de choisir, suivant leur rang de mérite sur la liste du classement scientifique, l’arme dans laquelle ils désirent entrer, ne tient pas assez compte de l’aptitude physique et des autres qualités nécessaires à l’officier de cavalerie.


Considérant, en outre, qu’il y aura avantage, sous tous les rapports, à donner aux Elèves destinés à cette arme un enseignement spécial qui leur permette, comme aux Elèves admis dans l’infanterie, de faire le service de sous-lieutenant dès leur sortie de l’Ecole spéciale militaire ;


Qu’enfin il convient de mettre les Elèves destinés à l’infanterie à même d’acquérir à l’Ecole les connaissances d’équitation les plus indispensables. Avons décrété et décrétons ce qui suit :


Art. 1er : Les Elèves de l’Ecole impériale spéciale militaire, qui se destinent à l’arme de la cavalerie, au lieu d’être envoyés à l’Ecole de Saumur pour y compléter leur instruction, recevront, dans l’intérieur de l’Ecole militaire, à Saint-Cyr, à dater du 1er novembre 1853, l’enseignement théorique et pratique nécessaire pour les mettre à même, à leur sortie de la dite Ecole, d’être placés immédiatement comme sous-lieutenants dans les divers régiments de cavalerie.


Art. 2 : A cet effet, l’état-major de l’Ecole sera augmenté d’un lieutenant-colonel de cavalerie ou chef d’escadrons et d’autant d’officiers du grade inférieur, de sous-officiers, brigadiers et cavaliers que l’exigeront les besoins du service.


Art. 3 : Tous les Elèves qui auront fait la demande au moment de leur entrée à l’Ecole, seront autorisés à suivre, à titre d’essai et pendant un laps de temps qui sera déterminé par le Ministre de la guerre, des cours d’équitation qui serviront à faire connaître ceux d’entre eux qui auront l’aptitude voulue pour servir dans la cavalerie.


Art. 4 : L’essai terminé, le général commandant l’Ecole, le commandant en second, l’officier supérieur chargé de la direction des exercices de cavalerie, et l’un des écuyers professeurs se réuniront pour former une liste de ces Elèves, par ordre d’aptitude au service de la cavalerie. Les premiers, suivant l’ordre de cette liste et dans la limite des besoins présumés des régiments de l’arme, feront définitivement partie de la section de cavalerie.


Art. 5. Les Elèves destinés à l’infanterie recevront, pendant leur séjour à l’Ecole, un certain nombre de leçons d’équitation.


Art. 6. Une fois placé dans la section de cavalerie, un Elève ne pourra, sauf le cas prévu à l’article 9 du présent décret, passer dans la section d’infanterie que pour cause d’infirmités qui le rendraient impropre au service de l’arme.


Art. 7. Les examens de fin de cours, pour le passage de la seconde Division à la première, et ceux de sortie pour constater l’aptitude des Elèves de la 1ère Division à être promus sous-lieutenants, auront lieu simultanément pour les Elèves destinés soit à l’infanterie soit à la cavalerie.


Art. 8. Le Jury de sortie, institué par le décret du 11 août 1850, dressera une liste générale, par ordre de mérite, des élèves d’infanterie et de cavalerie.


Art. 9. Aucun Elève de la section de cavalerie ne pourra être promu au grade de sous-lieutenant dans cette arme, si son aptitude à en être pourvu n’a été constatée par un Jury formé de l’officier supérieur de cavalerie, d’un professeur instructeur et d’un professeur écuyer. — Les Elèves dont l’aptitude au service de la cavalerie ne serait pas reconnue par ce Jury, pourront être nommés sous-lieutenants d’infanterie, s’ils sont portés sur la liste générale de classement mentionnée à l’article 8, et s’ils sont d’ailleurs proposés, à cet effet, au Ministre, par le général commandant l’Ecole, de l’avis du commandant en second et de l’officier supérieur chargé de la direction des exercices d’infanterie.


Art. 10. Les Elèves de la section de cavalerie seront nommés sous-lieutenants à la même date que les Elèves d’infanterie portés avec eux sur la liste générale de classement. Toutefois ils pourront être retenus un mois de plus à l’Ecole militaire, pour y compléter leur instruction relative au service de la cavalerie.


Art. 11. Les articles 3 et 4 du présent décret sont applicables aux Elèves actuels, qui, étant sur le point d’être admis en 1ère Division (2ème année d’études), demanderont à faire partie de la section de cavalerie. Ces Elèves, à leur sortie de l’Ecole spéciale militaire, en 1854, pourront être envoyés à l’Ecole de cavalerie de Saumur, si le Ministre de la guerre le juge bon.


Le Ministre de la guerre désigna le lieutenant-colonel Schmidt, de l’Ecole impériale de cavalerie, pour concourir, sous la présidence du général Alexandre, à la création d’un manège et d’une section d’élèves de cavalerie à Saint-Cyr. Afin d’établir le moins de différence possible entre les deux catégories d’élèves, « de manière à conserver entre eux l’affection et la confraternité qui existent en ce moment », on décida que l’uniformité d’habillement serait maintenue pour toute l’Ecole. Les élèves de cavalerie ne porteraient d’éperons qu’au moment de monter à cheval ; dans les sorties et hors du service, ils seraient armés comme leurs autres camarades, du sabre d’infanterie dit coupe-choux, modèle 1831. Les exercices à l’intérieur de l’Ecole se feraient en veste et comporteraient le fusil de dragon, le mousqueton, le sabre de cavalerie légère modèle 1822, et une lance avec flamme tricolore.


Afin de pouvoir donner des leçons d’équitation dès la rentrée du mois de novembre, on rendit le manège Bellavène à sa destination première, sous le nom de Petit Manège ; il n’y eut plus alors, pour enseigner la gymnastique, que l’espace découvert compris entre le côté nord du manège et le mur bordant le chemin de l’infirmerie. — On commença en même temps la construction d’un second manège placé en bordure de l’allée longeant le côté sud de Champ de Mars, avec entrée dans l’angle nord-ouest de la cour Wagram ; il fut appelé Grand Manège. La bande de jardins longeant le côté ouest du mur d’enceinte des terrains de l’Ecole, fut supprimée, et le Champ de Mars, réservé aux exercices de cavalerie, fut poussé à l’ouest jusqu’au mur de clôture.


On décida que le quartier de cavalerie comprendrait tout le terrain situé à l’ouest entre le mur d’enceinte de l’Ecole et les jardins du général.
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Quartier de Cavalerie, 1853.


Cet espace était occupé par des jardins affectés aux officiers, par les bâtiments de la buanderie enfer--mant la cour de ce nom, et, au midi, par un petit enclos abandonné depuis soixante ans et dénommé pâture ou chantier de bois à brûler. — Ce coin solitaire, perdu en quelque sorte entre le chevet de l’église et les pau--vres maisons du village, était l’ancien cimetière de la Maison Royale de Saint-Louis. Il avait reçu son premier cercueil le 8 octobre 1686, à la mort de mademoiselle de Criny, novice… C’est là que, pendant plus d’un siècle, jeunes filles moissonnées au printemps de la vie, et religieuses endormies dans la paix du Seigneur, étaient venues chercher le suprême repos…Le terrain fut nivelé ; on y construisit un quartier de cavalerie avec écuries, casernes. Une avenue centrale, débouchant au sud sur la rue du village, vint effacer toute trace du champ des morts, « sans qu’une croix de bois rappelle que tant de noms illustres, tant de vertus obscures y ont été ensevelis »6.


Le premier commandant de la section de cavalerie fut le chef d’escadrons Harman. Il eut pour successeur, en 1860, le chef d’escadrons L’Hotte, écuyer de premier ordre, élève de Baucher et du comte d’Aure.
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L’Instruction pour l’admission à l’Ecole impériale spéciale militaire, en date du 4 novembre 1853, porte ce qui suit : « Nul ne peut être admis aux épreuves d’exa--men, s’il ne remet à l’examinateur le Diplôme de bachelier ès-sciences. Les épreuves consistent en compositions écrites et en examens oraux. — L’examen du 1er degré se compose de deux épreuves orales : l’une sur les mathématiques, la cosmographie, la physique et la chimie, devant deux examinateurs ; la seconde épreuve, devant un troisième examinateur, roule sur l’histoire, la géographie et l’allemand. — L’examen du 2° degré, qui est fait par un jury, consiste en interrogations qui portent sur toutes les parties du programme des connaissances exigées. — Les candidats justifieront de connaissances en équitation, natation, escrime et gymnastique, par un certificat ; il leur en sera tenu compte.


En vue des nécessités de la guerre de Crimée, un Décret impérial du 24 juin 1854 arrêta que l’effectif des élèves de Saint-Cyr pourrait être porté au-delà de 600, suivant les besoins du service. — Un second Décret du 11 décembre suivant, porte qu’une promotion extraordinaire au grade de sous-lieutenant d’infanterie aura lieu au mois de janvier 1855, parmi les élèves de l’Ecole de Saint-Cyr faisant partie de la 1ère Division ; cette promotion devait être de 150 élèves, mais un Décret du 14 janvier en porta le nombre à 190. La liste de sortie par ordre de mérite fut établie par le Conseil d’instruction de l’Ecole.


Pour combler le vide fait par cette promotion anticipée, on avait ouvert, le 20 décembre 1854, un concours extraordinaire d’admission à l’Ecole de Saint-Cyr. Les jeunes gens qui avaient déjà échoué cette même année, étaient autorisés à concourir de nouveau. Les militaires candidats devaient avoir deux ans de présence sous les drapeaux et être bacheliers ès-sciences. — Par suite de ces dispositions, lorsque les 190 élèves d’infanterie de la 1ère Division (promotion Turquie), eurent été nommés sous-lieutenants, le 31 janvier 1855, il se trouva en même temps à l’Ecole, les élèves de la 1ère Division non promus officiers, ceux entrés à Saint-Cyr au mois de novembre 1854 (promotion de Crimée), et les 190 élèves (promotion de Sébastopol) admis à la suite du concours extraordinaire ouvert le 20 décembre 1854.


De la totalité des élèves de la 1ère Division, il n’était resté à l’Ecole que ceux se destinant à l’état-major ou à la cavalerie. On nomma les premiers, sergents-majors et sergents dans les huit compagnies : Pour compléter les cadres, on fit des nominations de caporaux parmi les élèves entrés en novembre 1854 et n’ayant par conséquent que trois mois de service ; un certain nombre furent cassés en avril 1855, à la suite du classement de Pâques. — Quant aux élèves de cavalerie de la 1ère Division, jusqu’alors disséminés dans tout le bataillon, ils furent réunis et formèrent la 1ère compagnie. Ils continuèrent leurs cours, se faisant remarquer, nous écrit un contemporain, par une indifférence prodigieuse pour tout ce qui ne se rapportait pas exclusivement à leur métier de cavalier. Les élèves de cavalerie de la promotion entrée en 1854, furent répartis dans toutes les compagnies. La section se trouvant ainsi au complet, les élèves entrés en 1855, au mois de janvier, ne purent concourir pour la cavalerie.


En même temps on fondit les trois promotions de Turquie, de Crimée et de Sébastopol, en faisant passer en 1ère Division la moitié environ des élèves entrés à Saint-Cyr au mois de novembre 1854 ; on se basa, pour ce choix, sur le classement d’entrée, en tenant compte toutefois des notes obtenues à l’Ecole. Les élèves ainsi désignés furent réunis à leurs anciens de la cavalerie et de l’état-major, et formèrent la 1ère Division ; ils ne restèrent qu’un an à l’Ecole et furent nommés sous-lieutenants le 1er octobre 1855. — Le restant des jeunes gens entrés à Saint-Cyr en novembre 1854 et ceux admis en janvier 1855, fusionnèrent pour constituer la 2ème Division et restèrent deux ans à l’Ecole. — Jusqu’à la fin de 1854, la veste d’uniforme avait été entièrement bleu de roi, du modèle de l’infanterie. Elle fut légè--rement modifiée, avec collet bleu de ciel, et les élèves entrés en janvier 1855 portèrent ce nouveau modèle de veste.


En exécution du Décret du 17 juin 1854, ordonnant des promotions extraor--dinaires à l’Ecole d’état-major, une première promotion composée des 45 premiers de la liste de classement établie à la suite des examens de juillet 1855, entra à l’Ecole d’application le 1er octobre suivant ; elle en sortit le 1er janvier 1857. — Une seconde promotion, composée des 45 élèves suivants sur le classement précité, entra à l’Ecole d’état-major le 1er janvier 1856, et y resta deux ans. Dans l’une et l’autre de ces deux séries, se trouvaient des élèves des promotions de Turquie et de Crimée.


Un Décret impérial du 21 mars 1855 porta à 1.500 francs le prix de la pension à l’Ecole spéciale militaire. Ce prix avait été réduit de 1.500 francs à 1.000 francs par l’Ordonnance royale du 21 octobre 1840.


Le bataillon de l’Ecole assista, le 4 juin 1855, à la revue passée par l’Empereur, au Champ de Mars, en l’honneur du roi de Portugal. Les troupes comprenaient : l’armée de l’Est et la cavalerie de la 1ère Division militaire, la partie de la Garde impériale stationnée en France, et le bataillon de Saint-Cyr. — Le roi de Portugal vint aussi visiter l’Ecole.


Le 24 août 1855, eut lieu, au Champ de Mars, une grande revue en l’honneur de la Reine d’Angleterre. L’infanterie et la cavalerie occupaient chacune un des grands côtés de ce vaste quadrilatère, l’infanterie appuyant sa droite à l’Ecole militaire et la cavalerie sa gauche. L’artillerie, près du pont d’Iéna et parallèlement aux quais, et le bataillon de Saint-Cyr, devant l’Ecole militaire, formaient les deux autres côtés de cet immense carré. Toutes les troupes, dont l’ensemble s’élevait à environ 40.000 hommes, étaient placées sous le commandement du maréchal Magnan, commandant en chef l’armée de l’Est. — L’escadron de la section de Saint-Cyr tenait la tête de la cavalerie. — Les salons de l’Ecole militaire et le grand balcon du pavillon du milieu avaient été richement décorés. De chaque côté du balcon, deux magnifiques estrades étaient disposées pour recevoir les personnes invitées ; toute la façade était pavoisée des drapeaux réunis des quatre puissances alliées. Une foule immense se pressait sur les talus, les quais, et à toutes les avenues.


La Reine d’Angleterre, l’Empereur, le Prince Albert, le Prince et la Prin--cesse de Galles, accompagnés d’une suite nombreuse, arrivèrent à cinq heures au rond-point du pont d’Iéna ; là, les attendaient le maréchal Vaillant, le général Canrobert, et un grand nombre de généraux et d’officiers supérieurs de presque toutes les nations de l’Europe, et plusieurs chefs arabes, dans leur costume national. L’Empereur monta à cheval, en même temps que le Prince Albert, le Prince Napoléon et le Prince Adalbert de Bavière ; il vint se placer à la portière de la voiture de la Reine, et le cortège entra au Champ de Mars. Les troupes présentèrent les armes, les trompettes sonnèrent aux champs et les musiques firent entendre des airs anglais et français. — Leurs Majestés parcoururent au pas le front des troupes ; arrivées à l’Ecole militaire, elles firent à-droite et passèrent successivement entre les lignes de l’infanterie, de l’artillerie et de la cavalerie ; puis l’Empereur conduisit la Reine au balcon du grand pavillon de l’Ecole, pour le défilé des troupes. — L’infanterie défila par bataillon en masse et par division, le bataillon de Saint-Cyr tenant la tête. L’artillerie, par batterie, et la cavalerie en colonne serrée, défilèrent au pas. L’attitude des troupes provoqua des acclama--tions enthousiastes et une admiration universelle.


Le demi-bataillon des anciens se rendit à Paris pour la rentrée des troupes de Crimée, le 29 décembre 1855. Il prit la tête des troupes sur les boulevards, et après avoir défilé sur la place Vendôme devant l’Empereur, il assista au défilé de tous les corps. — L’Ecole prit part, le 1er avril 1856, à une grande revue passée par l’Empereur, au Champ de Mars, à l’occasion du traité de paix signé la veille. Pour le défilé, Napoléon III s’était placé en avant du pavillon central de l’Ecole militaire, ayant le Prince Napoléon à sa droite et le comte de Reuss à sa gauche.


L’Ecole fut licenciée au mois de juillet 1856, à cause d’une épidémie de fièvre typhoïde. On envoya les élèves de 1ère année en congé. Quant à ceux qui allaient être promus sous-lieutenants, ils furent rappelés dans le courant d’août, par séries de cent environ, à l’Ecole polytechnique, où ils passèrent leurs examens de sortie. Ils y occupèrent le casernement d’une des deux Divisions alors en congé. « Ils y restaient une dizaine de jours, nous écrit un élève de cette promotion, soumis au régime et sous le commandement des officiers de l’Ecole polytechnique. Ils surent en apprécier les charmes et le trouvèrent bien plus doux que celui de Saint-Cyr. Nourriture relativement succulente, avec le menu de la journée affiché dans les corridors, liberté beaucoup plus grande et récréation de trois heures au milieu de la journée. Le travail fut faible et l’on utilisa les encriers à base de liège placés sur les tables, pour faire des dés à jouer. Les rapports avec les élèves de l’Ecole poly--technique que l’on rencontrait dans la cour pendant les récréations, furent à peu près nuls, ceux-ci semblant montrer le plus parfait dédain pour les Saint-Cyriens. » Les élèves de 1ère année entrèrent en 2ème année sans examens de passage.


L’Instruction pour l’admission à Saint-Cyr, en date du 3 février 1857, porte que les Elèves qui désirent servir dans la cavalerie doivent le faire connaître au moment de leur admission à l’Ecole ; ils suivent, à titre d’essai, les cours d’équitation qui font juger de leur aptitude à servir dans cette arme. La liste des élèves destinés à la cavalerie est formée par suite de cet essai ; ils sont nommés sous-lieutenants dans les régiments de cavalerie s’ils satisfont aux examens de sortie. — Les épreuves pour l’admission à l’Ecole spéciale militaire consistent en examens oraux et en compositions écrites. Nul ne peut être admis aux épreuves orales, s’il ne justifie de la qualité de bachelier ès-sciences. Les examens oraux roulent sur toutes les matières du programme indiqué et groupées par numéros dans des questionnaires approuvés par le Ministre de la guerre. Les questions sont tirées au sort par chaque candidat. — Les compositions écrites, dont les matières sont également indiquées, se font les 20 et 21 juillet dans toutes les villes chefs-lieux de département où des candidats se seront fait inscrire, et, en outre, dans les villes ou chefs-lieux d’arrondissement où un certain nombre de candidats termineraient leurs études. — Indépendamment des épreuves orales et écrites, les candidats en subissent une autre pour la constatation de leur aptitude physique et des connaissances qu’ils peuvent posséder en escrime, en équitation et en gymnastique. — A Paris, les épreuves orales commencent le 22 juillet ; la tournée des examinateurs pour les examens oraux sera ultérieurement fixée par le Ministre. — Chaque candidat doit faire ses compositions dans la ville la plus à proximité du lieu où il étudie. — Les candidats admis à subir les examens oraux, devront être rendus, la veille du jour fixé pour ces examens, dans la ville où ils auront droit de les subir. — Les compositions comprennent : composition française, composition mathématique (comportant l’usage des tables de logarithmes), thème allemand, dessin (esquisse d’une académie). — Les examens oraux porteront sur les matières suivantes : arithmétique, algèbre, géométrie, trigonométrie, mathématiques appliquées, cosmographie, physique, chimie, histoire, géographie, allemand.


Aux termes des décrets des 14 juillet 1852 et 7 avril 1853, il était admis annuellement à l’Ecole d’application d’état-major, de 25 à 30 sous-lieutenants, savoir : 3 parmi les élèves de l’Ecole polytechnique, et les autres parmi les élèves de l’Ecole de Saint-Cyr, qui en auraient fait la demande, concurremment avec les sous-lieutenants en activité ayant un an de grade au moins et n’ayant pas dépassé l’âge de vingt-cinq ans au 1er octobre de l’année du concours. Ces sous-lieutenants de l’ar-mée subissaient les examens à Paris, devant le Jury chargé d’établir le classement de sortie de Saint-Cyr ; le Jury classait ces officiers concurremment avec les élèves de Saint-Cyr candidats à l’Ecole d’état-major, ces derniers n’ayant pas ainsi à subir de nouvel examen après leur sortie de l’Ecole.


Un poste de police de cavalerie fut établi le 15 juin 1857, « à l’ancienne porte des Chantiers », où aboutissait la Grande Rue intérieure du quartier de cavalerie. Cette porte prit le nom de porte de la cavalerie, et fut dès lors la seule communication de la cavalerie avec le dehors. Les étrangers continuèrent à passer par la porte de la Cour Longue. — Après la campagne d’Italie, la Grande Rue du quartier de cavalerie prit le nom d’Avenue Solferino, qu’elle a conservé jusqu’en 1895, où elle s’est appelée Avenue Murat.


Le Ministre de la guerre arrêta, le 1er septembre 1857, que la formation sur deux rangs serait désormais la seule formation normale pour l’armée française.


Le Prince royal de Prusse vint visiter l’Ecole de Saint-Cyr le 1er février 1858, sans avoir été annoncé ; il était accompagné de trois aides de camp. — Dix jours après, l’Ecole reçut la visite du prince Christian de Danemark, accompagné du colonel Lepic et du comte de Niewkerque. Le bataillon exécuta devant le prince les mouvements du maniement d’armes, avec un ensemble et une correction irréprochables ; formé en bataille dans la cour Wagram, il fit une marche à la baïonnette, sans cesser un seul instant d’être aligné comme au cordeau. Après la revue et le défilé, le prince visita les dortoirs et assista à tous les exercices des élèves, au manège, à la carrière ; il les vit aussi au réfectoire. Le capitaine Gaucherel fut reçu chevalier de la Légion d’honneur devant le prince. — Le bataillon, en grande tenue, se rendit, le 21 août 1858, à la gare de Saint-Cyr pour rendre les honneurs militaires à l’Empereur et à l’Impératrice rentrant d’un voyage dans les départements de l’Ouest. Le général complimenta Sa Majesté, qui décerna la croix de chevalier de la Légion d’Honneur au capitaine de Paillot.


Le 13 janvier 1860, Saint-Cyr eut la visite de S. A. le prince d’Orange. A une heure, le bataillon, avec le drapeau, était rangé en bataille dans la cour Wagram, ayant derrière lui la section de cavalerie, les cavaliers de 1ère Division à cheval, et ceux de 2ème Division à pied. Les officiers et fonctionnaires attendaient le prince dans la salle des visites.


Dans le courant du mois de juillet 1860, le général avait annoncé aux élèves que l’Empereur et le Prince impérial viendraient visiter l’Ecole. On se prépara avec ardeur pour cette grande solennité, mais au jour fixé, l’Empereur fit dire qu’il était empêché, et, sans plus, envoya un certain nombre de paniers de champagne. Le soir, il y eut un repas somptueux, avec entremets, gâteaux, desserts variés, vins fins ; mais très mécontents d’être traités un peu comme des enfants qu’on console avec des friandises, les élèves répondirent par une muette au cadeau impérial ; ils se contentèrent du souper ordinaire et ne touchèrent ni aux desserts, ni au champagne de Sa Majesté. — Prévenu par l’officier de service, le général accourut, mais il eut beau se promener nerveusement dans le réfectoire, un silence morne ne cessa de régner parmi les jeunes gens et personne ne toucha aux excellentes choses qui encombraient les tables.


Les élèves s’attendaient à des punitions ; il n’en fut rien et le général de Monet se borna à prévenir l’Empereur et à le prier de ne pas différer trop longtemps sa visite. Napoléon III vint huit jours après, le 5 août ; un ordre du 2 août, annonçant cette visite, prescrivait que pendant la revue, les dames et les fonctionnaires civils se placeraient sous le Quinconce ou dans la salle de récréation de l’est. « Il parut à pied, nous écrit le colonel A…, de sa démarche légèrement traînante, devant le bataillon rangé en bataille dans la cour Wagram. Nous nous attendions à quelques chaudes paroles faisant appel à nos sentiments militaires, avivant notre enthousiasme et faisant vibrer les coeurs à l’unisson ; mais l’Empereur se tut et c’est à peine s’il y eut quelques timides vivats. — Après la revue du bataillon, il se rendit à pied au polygone. Près de la porte de la cour Wagram, apercevant un groupe d’élèves dont je faisais partie, il s’approcha et nous dit : « Le Prince impérial regrettera beaucoup de ne pas être venu. » Ce fut tout. — Au polygone, il demanda à voir notre camarade de promotion au titre étranger, Muñoz de Rianzares, fils morganatique de la reine Christine. Muñoz, sergent comme moi, servait une pièce voisine de la mienne ; l’Empereur lui parla de sa mère. — Les voitures qui avaient amené Napoléon III de Saint-Cloud, étaient à quelques pas derrière les pièces. A plusieurs reprises, l’Empereur demanda l’heure ; il semblait ne prendre aucun intérêt à notre tir. Il nous quitta bientôt ; sa visite n’avait pas duré deux heures. »


L’Empereur vit manoeuvrer le bataillon et assista aux exercices équestres des élèves ; il avait manifesté le désir de voir le commandant L’Hotte monter sa jument Zégris.


Le soir, les élèves burent le champagne offert huit jours auparavant par l’Empereur. Il n’y eut plus de muette, mais l’enthousiasme fut loin d’être délirant. Certains faisaient remarquer que Napoléon III n’avait pas l’air militaire, qu’il ne savait pas parler au soldat ; tous éprouvaient un indéfinissable malaise, qui s’accrut encore lorsqu’on apprit que l’Empereur, continuant à traiter les Saint-Cyriens en enfants, leur payait une soirée au Cirque de l’Impératrice, pour leur faire voir Léotard et ses tours de trapèze.


Un brillant carrousel eut lieu, le 29 août 1860, sur le Champ de Mars devenu la Grande Carrière. — L’ordre de la veille prescrit que les officiers prendront la tenue du dimanche, et les élèves la tenue avec plumet. Le bataillon sera placé entre la carrière et le fossé qui longe la chaussée. La tente sera exclusivement réservée aux autorités de Versailles. Les tribunes de droite et de gauche, ainsi que les places assises sur la chaussée, en face de la tente, sont destinées aux personnes munies de cartes d’invi--tation. — Les musiques se placeront sur le petit côté le plus rapproché de la cour Wagram. — Le carrousel fut parfait et admiré de tous les spectateurs. Le général remit aux élèves qui s’étaient le plus distingués dans les différentes branches de l’enseigne--ment militaire et scientifique, trente-cinq prix offerts par l’Empereur et quatre prix donnés par l’Ecole.


A partir de 1861, les carrousels se donnèrent dans une carrière entourée de lices, qu’on établit au nord du Petit-Bois, et qui s’appelle la Petite Carrière.
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Pendant le demi-siècle écoulé depuis son transfèrement à Saint-Cyr, l’Ecole spéciale militaire s’était peu modifiée. Elle montrait toujours aux nouveaux arrivants la masse triste et imposante de ses grands bâtiments, et cette ouverture béante de la Cour Longue, que peu d’aspirants officiers ont franchie pour la première fois sans se sentir le coeur serré d’une indéfinissable angoisse. « Nous arrivâmes à l’Ecole par un fort vilain temps, écrit un contemporain, ce qui n’était pas fait pour égayer l’établissement à l’aspect toujours morose, où les futurs maréchaux de France ont remplacé, on ne peut dire avec avantage, les gracieuses pensionnaires de Madame de Maintenon. L’impression que me produisit l’antichambre de la gloire peut se résumer en trois mots : violent désir de repartir, peur atroce de la cage, grand froid dans le dos7. »


Après avoir franchi successivement la cour Longue, la cour de Rivoli (cour Impériale sous Napoléon III) et la cour Marengo, on pénétrait dans la cour d’Austerlitz plus spécialement réservée aux élèves de première année. Là, un sergent s’emparait du nouveau et le conduisait devant le médecin en chef de l’Ecole, qui, après mûr examen du sujet dépouillé de tout vêtement, déterminait son tempé--rament et le classait dans une des trois grandes séries : sanguin, nerveux, bilieux ou dans quelque sous-genre, tel que lymphatico-sanguin, nervo-bilio-sanguin, etc. La sentence fatidique était tout aussitôt transcrite sur un énorme registre.


Prestement rhabillé, le patient était conduit chez le capitaine Bull (le perru--quier)8, qui, en un tour de main, abattait les mèches devenues superflues et tondait les crânes en brosse, c’est-à-dire au plus près. En ce jour solennel, les clients étant fort nombreux, il fallait, avant tout, aller vite, et ne pas s’arrêter à des détails sans importance.


Tout cela se faisait militairement, gravement, et tout en écoutant les ciseaux impitoyables grincer sur sa tête, le nouveau avait la sensation très nette qu’il entrait dans l’engrenage. L’opération terminée, il était jugé digne de vêtir la casaque ; on le menait en toute hâte, et déjà légèrement ahuri, au magasin d’habillement. Là, il disait un adieu définitif à ses vêtements civils, et on lui distribuait tous les effets d’uni--forme, habillement, linge, équipement. Les officiers étaient présents ; ayant grand intérêt à ce que leur compagnie eût bel aspect sous les armes, ils prêtaient une attention particulière à tout ce qui était apparent, tunique, veste, pantalon, schako, képi ; ils palpaient le conscrit sur toutes les faces, le secouaient en tirant sa tunique, introduisaient les doigts dans le collet pour s’assurer qu’il était suffisamment large, et faisaient jouer toutes les articulations.


Une fois pourvu de tout son trousseau, l’élève, botté et portant la tenue d’intérieur, képi, veste, fausse-manche, pantalon à bande bleue, chargé de ses autres effets, linge, sac, ceinturon avec sabre, fourreau de baïonnette et giberne, était conduit au dortoir de sa compagnie. Il représentait alors le melon dans toute sa fleur, dans son épanouissement com--plet, gauche, étonné de tout, inquiet, le mossieu Bazar qu’allaient bientôt interpeller et pétrifier les voix tonnantes des anciens.
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Lieutenant-Colonel Duhousset.


Les élèves de 1ère année formaient le demi-bataillon de gauche, composé des 5ème, 6ème, 7ème et 8ème compagnies. Elles étaient recrutées d’après le clas--sement d’entrée à l’Ecole, c’est-à-dire que le n° 1 du classement appartenait à la 5ème compagnie, le n° 2 à la 6ème, le n° 3 à la 7ème, le n° 4 à la 8ème, le n° 5 à la 5ème compagnie, et ainsi de suite. Dans chaque compagnie les élèves étaient placés par rang de taille, au dortoir comme à l’étude et dans toutes les formations ; il était d’usage d’y distinguer trois espèces : les chameaux à la droite de la compagnie, les canards, au centre, et les charançons, c’est-à-dire les élèves de la plus petite taille, formant la gauche.


L’aspect des dortoirs était resté tel que nous l’avons décrit : une longue salle prenant jour sur chaque grande face, divisée dans le sens de sa longueur par une cloison ou travée d’un mètre de haut, reliée aux poutres du plafond par des montants en bois. A cette cloison viennent s’appuyer, de chaque côté, des lits en fer, laissant un large passage le long des quatre parois de la chambre. L’intervalle d’un mètre environ, existant entre deux lits voisins, se nomme créneau ; au fond de cette ruelle et appuyé contre la travée, est placé le bahut, sorte de petit coffre dont le compartiment supérieur, à couvercle, sert à loger brosses, cirage, menus effets, et aussi les comestibles de con--trebande appelés cornard. Le bahut renfermait aussi, dans son compartiment inférieur, un vase dit de nécessité ; mais à Saint-Cyr, il était de règle qu’on le perçât d’un coup de baguette de fusil, ce qui supprimait son emploi.
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Au-dessus de la tête de chaque lit, se trouve la case, caisse en bois, ouverte sur le devant, et fixée à une large traverse ; les effets d’habillement y sont rangés dans un ordre déterminé. Sur le côté de chaque case est une forte barre de fer recourbée, surmontée d’un champignon en bois où l’on place le schako ; le ceinturon, avec ses accessoires, se suspend à cette barre ; il y a un crochet particulier pour les bottes. Enfin le sac est placé sur la case, soutenu en arrière par une tringle reliant les deux côtés de cette caisse prolongés. Les lits des gradés sont placés le long des murs, entre les fenêtres. Sur les parois du dortoir sont également disposés des râteliers d’armes où les élèves rangent leurs fusils.


C’étaient bien là les dortoirs qu’avaient occupés jadis les Demoiselles de Saint-Louis, mais les lits étaient maintenant sans rideaux, des planchers avaient remplacé le dallage à carreaux rouges, et les anciennes petites chambres des surveil--lantes, occupées par les adjudants de garde et appelées en 1830 case au bas, en souvenir de la prise de la Kasaubah d’Alger, avaient été supprimées : une double porte donnait accès dans ces vastes halls. — Après la guerre de Crimée, les cinq grands dortoirs du 2ème étage prirent des noms de victoires : Inkermann, donnant sur la cour Marengo et sur la Cour de Maintenon ; Alma-Nord, donnant sur la cour de Maintenon et sur la cour Wagram ; Alma-Sud, donnant sur la cour Marengo et sur la cour d’Austerlitz ; Sébastopol, donnant sur la cour d’Austerlitz et sur la cour Wagram ; Balaclava, donnant sur la cour d’Austerlitz et sur la cour des Cuisines. — Ces dortoirs étaient desservis par le Grand Escalier des élèves, ancien Escalier des Demoiselles, aboutissant à l’intersection des salles d’étude (Grand Carré) et au dé-bouché des dortoirs (ancien théâtre), et par l’escalier dit de dégagement, appelé aussi Escalier Bayard, situé à l’angle nord-est de la cour d’Austerlitz. Du côté opposé, l’ancien Escalier des Dames, situé près de l’entrée de la chapelle, conduisait à l’appartement du général et à la bibliothèque.


Quatre dortoirs existaient au 3ème étage, sous les combles (en bonnet de police), dans l’emplacement affecté aux salles d’étude sous le premier Empire. Ils portaient des noms de victoires africaines : Dortoir d’Isly, au-dessus du dortoir d’Inkermann ; Dortoir de Constantine, au-dessus du dortoir d’Alma-Sud, dénommé plus tard dortoir de Magenta ; Dortoir d’Alger, au-dessus du dortoir de Sébastopol ; Dortoir de Zaatcha, au-dessus du dortoir d’Alma-Nord, appelé dortoir de Montebello après la campagne d’Italie. La disposition de ces dortoirs y rendant la surveillance difficile, ils constituaient la véritable terre promise du système. — C’est sur le vestibule où ils débouchaient, que se trouvait l’établissement du perruquier.


Les recrues entraient à Saint-Cyr au commencement de novembre, une huitaine de jours avant le retour des anciens. Le temps était employé à les accou--tumer au régime militaire et à leur enseigner les premières notions du métier de soldat. Quelques anciens, restés au Bahut pendant les vacances, des adjudants, des sergents, maîtres d’armes ou moniteurs de gymnastique, remplissaient les fonctions d’instructeurs.


A l’Ecole spéciale militaire, tous les mouvements d’ensemble, pour descendre du dortoir et pour y remonter, pour se rendre aux salles d’étude, au réfectoire, à la récréation, se faisaient à un signal donné par le tambour ou le clairon, chaque com--pagnie alignée comme pour aller à l’exercice.
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Les salles d’étude étaient les classes des Demoiselles9, mais elles occupaient toute la longueur des bâtiments, les petits dortoirs du fond ayant été supprimés. Deux longues ran--gées de tables, peintes en noir, étaient dispo--sées perpendiculairement aux murs, laissant entre elles un large passage qui se prolongeait sur toute la longueur de la salle. Chaque table, plate, complétée par un banc, donnait place à cinq élèves, et comme les tables étaient accolées par deux, les élèves se trouvaient ainsi répartis par groupes de dix ; chacun disposait d’un grand carton où il rangeait ses papiers. Un fil de fer, appelé la tringle, était fixé au-dessus de la table par des supports ; il servait à suspendre les modèles de dessin. Des tableaux noirs étaient accrochés aux murailles, pour permettre aux élèves d’y étudier, la craie à la main, les épures compliquées ; une chaire pour l’officier de service, des casiers fixés aux murs pour les livres et les feuilles autographiées des cours, et quelques fontaines en vue des lavis, complétaient l’aménagement d’une salle d’étude. — Les gradés avaient des tables à part. — Ces salles étaient chauffées pendant l’hiver, au moyen de poêles.


Le vaste espace situé au débouché des salles d’étude, ancien vestibule des clas--ses de la Maison de Saint-Louis, s’appelait le Grand Carré. On y voyait sur le côté Est, et dans chaque angle, deux petites constructions en bois, en forme de tentes, peintes de raies rouges et blanches ; l’une était le cabinet de service, où se tenait le capitaine de garde ; l’autre, celui de gauche, servait pour le tambour et l’adjudant de garde. Pendant le jour, dès que les compagnies se mettaient en mouvement, l’officier de service stationnait sur le Grand Carré pour surveiller les allées et venues des deux Divisions.


Le réfectoire n’avait pas changé d’aspect. Entre les murs et les colonnes soute--nant le plafond, étaient installées des tables en marbre blanc, de forme rectangulaire, et, pouvant donner place chacune à dix élèves. L’intervalle entre les deux rangs de colonnes restait libre pour le service des garçons ; l’officier de garde, s’y promenait pendant toute la durée du repas, surveillant les anciens et prêt à réprimer toute tentative de brimade. Le bout de la table bordant le passage était toujours occupé par deux gradés chargés de maintenir le bon ordre à leur table.


En attendant l’arrivée des anciens, des professeurs civils amorçaient, dans la matinée, les cours de première année, qui étaient sans rapport aucun avec les sciences militaires. En général, ces leçons laissaient beaucoup à désirer. « Je me souviens, écrit un élève entré en 1857, que le premier professeur que j’entendis fut M. D... ; il tenait, disait-on, un magasin d’épices à Versailles, ce qui lui avait valu, de la part des élèves, le surnom de « picier ». Très gros, embarrassé dans ses mouvements et tout bredouillant, il tenta de nous faire une description de la chèvre : c’était inimaginable. Personne n’y comprit un traître mot, et ce début me donna une piètre idée de l’enseignement à Saint-Cyr. »
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Section de Cavalerie, 1857.


Pendant l’après-midi, les recrues étaient réunis dans les dortoirs, par groupes de douze ou quinze, sous la surveillance d’un adjudant ou d’un sergent, qui leur apprenait les marques extérieures de respect, c’est-à-dire la manière de saluer ses supérieurs et le titre qu’on doit leur donner en leur parlant. — On leur enseignait également le démontage et le montage d’un fusil, la nomenclature de toutes les pièces qui le composent et des soins dont il doit être l’objet. — Souvent ces conférences étaient suivies de leçons élémentaires de gymnastique ; les élèves revêtaient la veste et le pantalon de treillis et se rendaient au Champ de Mars, où les moniteurs les faisaient se démener furieusement et courir les coudes au corps.


Au bout de huit jours de ce régime tout nouveau, les recrues commençaient à se dégrossir un peu, mais leur visage restait inquiet, dans l’attente fiévreuse des anciens et de ces brimades dont on avait ouï dire des choses si extraordinaires. C’est vers la mi-novembre que « ces officiers » faisaient au bahut leur rentrée triomphale. La musique allait les chercher à la gare10, et soudain un grand bruit de tambours et de clairons emplissait l’Ecole, jetant un vague effroi chez les melons silencieux. De grandes rumeurs, des bruits sourds de piétinements montaient par les escaliers et de tout ce brouhaha semblait se dégager parfois quelque exclamation menaçante : « Ohé les melons !... Attention les bizuts ! Serrez les f… ! »


A cette époque, les deux Divisions étaient, comme nous l’avons dit, com--plètement séparées aux dortoirs, dans les salles d’étude, au réfectoire et dans les récréations. Il n’y avait de contact régulier entre les deux promotions qu’au moment de l’exercice, dans la cour Wagram, chaque ancien apprenant à un recrue le maniement d’armes. La cour d’Austerlitz était réservée aux élèves de première année, pour les récréations et tous les rassemblements ; celle de Wagram était affectée aux anciens.


Aussitôt leur arrivée, les élèves de 1ère division, gradés aux recrues, allaient prendre possession de leur poste ; la vie normale du bataillon de Saint-Cyr com--mençait.


Quoique les brimades eussent perdu, après 1849, ce caractère d’inexplicable cruauté qui les rendait plus particulièrement odieuses, le régime de Saint-Cyr n’en était pas moins encore fort dur. A cinq heures du matin, un effrayant vacarme de tambours et de clairons retentissait sur le carré où débouchent les dortoirs ; un cri formidable, longuement prolongé, y répondait, partant des lits des gradés, espacés le long des murs : « C… su l’bahut ! ! » — Arrachés brusquement à leurs rêves, les melons se dressent, effarés, et bondissent dans le créneau, prenant un contact direct avec le froid couvercle désigné à leur attention. Il y allait de deux jours de consigne pour les derniers habillés ; aussi chaussettes, caleçons, bottes, vêtements, tout s’ajustait avec une rapidité vertigineuse ; et, de leur lit, les gradés, sergents, caporaux, s’étirant pares--seusement, gourmandaient leurs « hommes », stimulaient leur activité. — En quelques secondes tout le monde est prêt ; les draps et les couvertures sont rejetés sur le pied du lit, les fenêtres sont ouvertes et les melons se tiennent debout attendant les ordres. — Bientôt, à un coup de baguette du tambour, la compagnie est alignée sur deux rangs, face aux fenêtres du dortoir ; chacun a le petit doigt sur la couture du pantalon et garde le silence. Le sergent-major paraît ; c’est le chef véritable, le Deus ex machinà ; il fait entendre quelques commandements brefs : « Peloton par le flanc gauche, gauche ! Peloton en avant, marche ! » Et la compagnie s’écoulant par l’escalier, gagne la cour d’Austerlitz où elle respire et circule pendant dix minutes, et prend les précautions nécessaires pour se rendre dans les salles d’étude.


L’étude dure jusqu’à six heures trois quarts. Au roulement de tambour les compagnies se remettent, en rang dans les salles, et, sous le commandement des sergents-majors, remontent dans les dortoirs pour procéder aux soins de propreté, autrement dit à l’astique. — Tout d’abord on ferme les fenêtres, pour supprimer les courants d’air qui incommoderaient les gradés ; puis chacun prend la tenue de rigueur, pantalon et veste de toile, et se met à brosser, à frotter, à astiquer conscien--cieusement tous ses effets, sans exception. La règle étant de changer de chaussures tous les jours, les recrues étaient obligés de cirer, chaque matin, les bottes portées la veille, et d’en faire reluire minutieusement jusqu’à la semelle et au talon, opération très laborieuse par les temps humides. Les anciens échappaient à cette dure néces--sité, en évitant de changer de chaussures et en se procurant, le cas échéant, des bottes de fantaisie ; c’était toujours la même paire, d’un éclat incomparable, qui pendait au crochet de la case : cela s’appelait carotter les bottes.


La grosse affaire de l’astique était la confection du lit, composé de deux matelas, de deux draps, de couvertures de laine blanche et d’un traversin. Il fallait arriver à lui donner la forme d’un parallélépipède à arêtes vives, et le traversin lui-même devait offrir à l’oeil cette forme géométrique ; certains gradés se montraient inexorables à ce sujet et faisaient recommencer les lits défectueux, jusqu’à réalisation de la forme prescrite : « Fanatisez, monsieur, fanatisez ! » tel était leur immuable refrain. — Les anciens n’étaient pas assujettis aux arêtes vives, et grâce à une carotte toute particulière, ils abrégeaient singulièrement la confection du lit : au réveil, ils le découvraient effectivement pour se conformer à la règle, mais par un large rabattement qui ne compromettait en rien l’agencement de l’ensemble, et, à l’astique, un simple rabattement opéré en sens inverse du premier, remettait toutes choses en l’état.


Vers sept heures et demie, au signal donné pour chaque compagnie par un roulement de tambour, l’astique est un instant suspendue. Les élèves se forment sur deux rangs, la serviette au cou, et descendent en ordre au lavoir du rez-de-chaussée, où ils s’alignent dans le grand corridor, face aux robinets. L’opération se fait successivement, par séries, sous la surveillance de l’officier de garde ; le silence est absolu. Lorsqu’ils ont terminé leurs ablutions, les élèves reprennent leurs rangs, et finalement la compagnie est reconduite au dortoir, où elle reprend le travail inter-rompu.


C’est à ce moment qu’a lieu le déjeuner. A l’appel du clairon, le caporal de distribution et les hommes de corvée descendent pour aller chercher le pain de la compagnie. — Jusqu’en 1855, on distribuait, le matin, le pain pour toute la journée ; il en résultait qu’avant le dîner et le souper, les élèves étaient obligés de monter, toujours sur deux rangs, dans les dortoirs, pour y prendre leur pain. — En 1856, on simplifia ces interminables promenades en mettant la ration de pain pour chaque repas, à côté du couvert. — Pour un grand nombre de recrues, le déjeuner de l’astique n’était qu’une véritable fiction, car souvent, au moment où, après de longs efforts, le melon terminait sa tâche et songeait à avaler quelques bouchées arrosées d’un verre d’abondance, surgissait soudain un ancien, qui, avec une dextérité infernale, culbutait le lit et jetait sur le plancher les effets soigneusement rangés dans la case. Le temps passait à remettre tout en ordre, et lorsque la compagnie se formait pour l’inspection des officiers, plus d’un melon allait en toute hâte prendre sa place dans le rang, navré et l’estomac criant famine.


En seconde année seulement, on recevait à l’astique quelques centilitres de vin pur. Les recrues n’avaient que de l’abondance, car les anciens leur eussent subti--lisé le vin sous un prétexte quelconque, anniversaire du combat des Thermopyles ou de tout autre événement de guerre marquant. — C’est aux élèves de corvée que revenait le soin d’arroser et de balayer les dortoirs, et de cirer les planches des croisées ; heureux l’arroseur, lorsqu’on n’exigeait pas que son instrument décrivît des 8 parfaits. Quant au frottage des planches placées au bas des croisées, il constituait le plus souvent une corvée épouvantable, les anciens prenant le soin de les couvrir d’eau avant de se mettre au lit ; ce n’est qu’en suant sang et eau qu’on arrivait à les faire reluire. — Comment, au milieu de toutes ces tribulations, le malheu--reux melon eût-il pu songer à grignoter son morceau de pain.
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Entrée de l’Ecole.


A huit heures, le tambour roulait pour les classes. Conduites par les sergents-majors, les compagnies se rendaient, en la forme accoutumée, dans les amphithéâtres, situés au rez-de-chaussée du bâtiment nord de la cour Marengo et du bâtiment ouest de la cour d’Austerlitz. Les cours avaient lieu par Division, les recrues ayant, comme nous l’avons dit, leur amphithéâtre particulier. Des gradins étagés occupaient toute la largeur de ces vastes salles, faisant face à l’espace libre réservé aux professeurs ; chacun de ces derniers avait, sous la main, un plan donnant le nom et la place de chaque élève, ce qui lui permettait de punir immédiatement toute faute contre la discipline.


Le cours durait jusqu’à neuf heures et quart. Pendant la séance, les élèves prenaient des notes sur leurs genoux, plus ou moins ; en été, d’aucuns se défilaient sous les gradins pour y dormir tranquillement. Leur attitude dépendait beaucoup de la nature de la leçon ; ainsi il n’était pas rare que les cours d’allemand, de perspective, de mécanique, de chimie, donnassent lieu à quelque tapage, surtout dans la première Division. A propos d’un rien, d’un mot malheureux du professeur, de quelque panier oublié par les garçons et lancé tout à coup en l’air par une main invisible, de jouet bruyant rapporté de Paris, les élèves s’esclaffaient, gesticulaient, pendant que le professeur, tantôt résigné, attendait patiemment la fin de la tourmente, tantôt irrité, tonnait d’une voix furibonde. Si un officier, attiré par le bruit, apparaissait à la porte réservée au professeur, le vacarme cessait immédiatement ; mais bien souvent, les officiers, se souvenant peut-être de leur jeunesse, évitaient de se montrer afin de n’avoir pas à punir.


Une récréation d’une demi-heure suivait le cours. Les anciens la passaient dans la cour Wagram, où ils se promenaient au grand air en fumant leur cigarette. Quant aux recrues toutes leurs récréations consistaient à tourner, deux par deux, sans le moindre arrêt, le long des murs de la cour d’Austerlitz ; et, sous le prétexte que les rassemblements étaient interdits par le règlement, si trois amis étaient aperçus circulant côte à côte, un gradé harponnait immédiatement le numéro 3, l’entraînait et l’introduisait bientôt dans la colonne, à côté de quelque solitaire inconnu. — Dans ces promenades mélancoliques, quasi silencieuses, où il était défendu de carotter les angles de la cour et de hasarder même quelques pas en dehors de la colonne, il était également interdit aux melons de carotter la poche ou la fausse-manche, c’est-à-dire de soustraire les mains aux caresses glacées de la bise, en les abritant dans les poches du pantalon ou entre la fausse-manche et la veste. Par les grands froids, cette interdiction, maintenue avec une rigueur impitoyable, devenait un véritable supplice, qui provoquait rapidement des gerçures, des crevasses où parfois le sang suintait.


Lorsque la pluie ou la neige rendait les cours intenables, ces délassements relatifs se prenaient dans deux salles de récréation situées au premier étage. Celle des recrues s’ouvrant, sur le Grand Carré, était dans le bâtiment nord de la cour d’Austerlitz, sous le dortoir de Sébastopol ; ils y circulaient deux par deux, comme dans la cour d’Austerlitz, sous les regards inquisiteurs des gradés et de quelques brimeurs qui croisaient fièrement à travers la salle, le képi sur l’oreille. — La salle de récréation des anciens, à angle droit sur la précédente, était au premier étage du bâtiment est de la cour d’Austerlitz ; elle s’ouvrait sur le petit carré de l’escalier Bayard.


A dix heures, les élèves rentraient dans les salles d’étude ; ils y restaient jusqu’à une heure. Ils s’occupaient d’abord, pendant une heure, à mettre au net les notes prises pendant la leçon du professeur ; la dernière partie de l’étude était consacrée à l’exécu--tion des dessins réglementaires, épures de perspective parfois très compliquées, comme celles de la pendule, du tore et de la croix, plans topographiques avec ha--chures et lavis, tracés de forti--fication permanente, cartes de géographie. — Les études étaient surveillées par un officier qui se tenait à la chaire ou se promenait dans le large passage séparant les deux rangées de tables. Il devait veiller à ce que les élèves s’occu--passent bien des matières indi--quées au tableau de l’emploi du temps, car les études n’étaient point libres ; à telle heure on devait étudier ceci, à telle heure cela, et l’on ne disposait que de l’étude du vendredi soir pour s’occuper de sa correspondance.
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Salle d’étude.


Deux fois par semaine on avait cours de dessin d’imi--tation, dans une grande salle au rez-de-chaussée du bâtiment ouest de la cour d’Austerlitz. Le professeur, M. Wachsmut, peintre de talent, était un charmant vieillard qui adorait les Saint-Cyriens. Qui ne se rappelle la bonne figure colorée, encadrée de cheveux et de favoris blancs, du « fieux ponhomme », comme il s’appelait lui-même ? Il avait eu, un jour, l’idée de rapprocher des élèves favorisés d’un appendice nasal remarquable, et on le voyait s’arrêter à distance, souriant, comme émerveillé, les deux mains croisées sur son ventre, et s’exclamant : « Tieu, guels bifs ! ! guels bifs ! ! »


C’est pendant l’étude du matin qu’avaient lieu les interrogations sur les cours, autrement dit les colles de pompe. Le sergent-major lisait à haute voix, dans la salle d’étude, les listes d’interrogation qui lui étaient communiquées par la Direction des études. Les élèves subissaient les colles dans des cabinets spéciaux donnant sur le grand corridor du rez-de-chaussée, dans le bâtiment nord de la cour d’Austerlitz.


L’ensemble des matières comprises dans renseignement scientifique propre-ment dit, c’est-à-dire tout ce qui se rapportait à l’instruction générale, s’appelait la pompe, sans doute à cause de l’effort nécessaire pour tirer des élèves des réponses quelque peu satisfaisantes. Quand un élève était aidé par des influences, des protections, on disait qu’il avait du piston, qu’il était rudement pistonné. Le personnel d’officiers attachés à la pompe, s’appelait le corps de pompe, et le directeur des études en était le chef. On distinguait donc les officiers du bataillon et les officiers du corps de pompe, de même qu’on disait d’un élève : « il est très fort en pompe, c’est un crétin potasseur, il entrera à l’étamage (état-major) ». — Les gradés bénéficiaient, malgré tout, d’un coefficient de galons ; il s’en trouvait toujours, qui, disait-on, étaient cafardés (favorisés).


Le dîner avait lieu à une heure dans le grand réfectoire, appelé, sous Napoléon III, réfectoire de l’Empereur. Au roulement du tambour, les compagnies s’y rendaient en ordre. Les plats étaient disposés et desservis par des garçons. — La nourriture, à l’Ecole spéciale militaire, était de bonne qualité, mais en quantité insuffisante ; les élèves avaient faim après les repas, et beaucoup eussent acheté à tout prix des comestibles quelconques. — Le menu du dîner comportait invariablement la soupe, le boeuf et des légumes, pommes de terre, haricots, oseille ou choucroute ; pour boisson, une bouteille d’abondance pour deux et une bouteille de vin pur pour six. — Le repas du soir, ou souper, était toujours froid et se composait uniquement de veau ou de mouton, et de salade. C’était peu pour des jeunes gens de vingt ans, travaillant et s’exerçant de cinq heures du matin à neuf heures du soir, et lorsque, dans le découpage du veau rôti en autant de portions que d’élèves, quelque infortuné attrapait un morceau de gras, il se trouvait réduit à quelques feuilles de salade et un petit morceau de pain pour calmer sa faim. — Le jeudi et le dimanche, on ajoutait un morceau de gruyère à la maigre pitance, mais ce fromage avait généralement un goût de suif très prononcé, et ses yeux pleins de larmes semblaient compatir à la détresse de tous ces jeunes estomacs.


Il était impossible de se procurer aucune denrée alimentaire à l’intérieur de l’Ecole ; l’autorité permettait seulement la vente de boules de gomme par les garçons de l’infirmerie, au profit des pauvres secourus par les Soeurs. Pas de cantine dans l’établissement, mais deux simples bureaux de tabac installés aux deux bouts du passage faisant communiquer la cour d’Austerlitz avec la cour Wagram. — Sous la poussée des protestations tenaces d’un grand nombre d’affamés, — on les nommait les voraces, — le général finissait par accorder des rations de pain supplémentaires, mais ce n’était qu’un palliatif insuffisant, et afin de corriger ce que la parcimonie de l’administration avait d’excessif, les anciens profitaient de leurs sorties pour acheter des douceurs, terrines de foie gras, rillettes de Tours, saucissons, confitures, qu’ils défilaient prestement dans leurs bahuts ; cela s’appelait faire cornard. Les recrues essayaient bien d’user du même procédé, mais il n’était pas toujours toléré par les gradés, et le cornard faisant défaut, on en était réduit à serrer d’un cran la boucle du pantalon.


Le dîner était expédié en un quart d’heure, après quoi chaque Division était conduite en ordre dans sa cour particulière, pour la récréation. Dans les jours de liesse, lorsque le champagne avait coulé à la suite de quelque revue princière, le plus ancien sergent-major, devançant les compagnies à la sortie du réfectoire, se plaçait auprès de la porte et commandait : « Officiers par le flanc droit et le flanc gauche, droite, gauche !... Pas de chahut, Guide au diable, marche ! ! » Les officiers de service souriaient et ne disaient mot. — De même lorsqu’un officier était promu à un grade supérieur, à son entrée au réfectoire ou dans une salle, tout le monde se levait et criait : Vive l’officier !


Le tambour roulait à deux heures moins un quart pour l’exercice. Les compa--gnies s’alignaient dans les cours et montaient dans les dortoirs pour prendre la tenue de rigueur, schako, sac, fourniment, fusil ; on conservait la fausse-manche, car à l’époque dont nous parlons, le port d’armes était encore dans la main gauche, le pouce sur la vis, le fusil au défaut de l’épaule, et, en passant à chaque instant du pied droit à l’épaule gauche, le flingot n’eût pas tardé à détériorer la veste. Le couvre-schako protégeait l’aigle et les jugulaires dorés.


L’exercice avait lieu dans la cour Wagram. Les quatre compagnies de recrues étaient établies sur un emplacement désigné ; on espaçait les élèves de façon qu’ils pussent marcher sans gêner leurs camarades, et quand tout était prêt, chaque melon voyait surgir devant lui l’ancien chargé de lui apprendre la marche et le maniement d’armes : « Attention, m’sieu Bazar ! » disait le jeune instructeur, d’une voix gouailleuse et quelque peu menaçante, tout en esquissant quelque mouvement rapide du fusil pour bien affirmer sa supériorité.


Le recrue apprenait d’abord à se tenir d’aplomb et sans raideur, le petit doigt en arrière de la couture du pantalon, les deux talons rapprochés et sur la même ligne, les pieds en dehors, la tête droite sans être levée ni baissée, les yeux fixés à terre à quinze pas devant soi, tout ce qui constituait, en un mot, la position du soldat sans armes. — On passait ensuite à la marche. De temps immémorial, on distinguait dans la marche du soldat, le pas ordinaire, le pas oblique et le pas accéléré. Dans le pas ordinaire, le corps restant droit, on jetait la jambe droite en avant, la pointe du pied basse, et on gardait un instant l’équilibre sur la jambe gauche ; puis, se penchant en avant, on ramenait lentement tout le poids du corps sur la jambe droite, pendant que la jambe gauche se détachait vivement en avant, un instant arrêtée en l’air avant de se poser ; c’était solennel. — Le pas oblique avait quelque chose de déhanché qui ferait rire à notre époque. Son but était de gagner du terrain sur la droite ou sur la gauche, tout en restant face en tête. Il s’exécutait en jetant la jambe de côté et en avant, la pointe du pied fortement rentrée ; le balancement rythmé qui en résultait n’était pas sans quelque analogie avec l’allure oscillante du canard. — Le pas accéléré supprimait le temps de suspension de la jambe en l’air.


L’ancien exécutait tout cela avec une aisance et une crânerie merveilleuses, mais le pauvre melon, forcé parfois de conserver indéfiniment la jambe en l’air, décrivait des zigs-zags désopilants pour éviter de se jeter par terre ; et l’instructeur scandait cette marche automatique, de : « une ! deusse !... une ! deusse !... une ! », et le pied du patient devait rester en l’air jusqu’au commandement deusse !


La situation se compliquait dès qu’il était question du maniement d’armes. A cette époque et jusqu’à l’adoption, en 1867, du chassepot se chargeant par la culasse, le port du fusil se faisait comme nous l’avons dit, dans la main gauche, les doigts repliés sur le plat de la crosse, le pouce sur la vis, l’arme droite, au défaut de l’épaule. — Au commandement : « Garde à vôs ! Peloton ! » le soldat se tenait immobile, l’arme posant à terre auprès du pied droit, la bretelle en avant. — Au commandement : « Portez... armes ! » la main droite élevait vivement le fusil en avant de la poitrine et l’accompagnait jusqu’à l’épaule gauche, en le faisant tourner de manière à présenter le canon en avant, la main gauche saisissant la crosse, pendant que la main droite était ramenée très vivement le long de la cuisse. Dans cette position, le fusil n’était maintenu que par la main gauche, placée à hauteur de la hanche, et il semblait que le moindre mouvement du corps dût le faire osciller et lui faire perdre son équilibre, d’où la tendance, pour assurer la stabilité de l’arme, à rejeter l’épaule gauche en arrière et à porter la main gauche et le ventre en avant ; mais alors le fusil prenait une inclinaison lamentable en arrière et l’attitude du conscrit devenait grotesque ; aussi fallait-il entendre les exclamations indignées des anciens, éclatant comme une fanfare sur tous les points de la cour de Wagram : « Appuyez sur la crosse !... Avancez l’épaule gauche !... Rentrez la ceinture !... Le haut du corps en avant !... Sacré cosaque ! ». Et sous ces invectives furieuses, le malheureux melon, tout contourné, convulsé, faisait des efforts surhumains pour ne pas laisser tomber son fusil.
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Une, deusse !... Une ! 1858.


Pour les initiés, le port d’armes dans la main gauche était chose fort simple, et les anciens l’eussent conservé pendant une heure sans broncher ; mais lorsqu’il s’agissait d’un débutant, il devenait vite un supplice intolérable ; sous le poids du fusil, les muscles du bras s’étiraient douloureusement, et bientôt les regards navrés du patient disaient éloquemment qu’il était à bout de forces.


Lorsque les recrues étaient familiarisés avec le port d’armes, on leur apprenait à mettre l’arme au bras, à croiser la baïonnette, à présenter l’arme, à mettre l’arme sur l’épaule, et finalement les mouvements successifs de la charge en douze temps, précédant la charge à volonté. — La charge du fusil à percussion était assez compli--quée. Au commandement : « Charge en douze temps, chargez arme ! » le soldat, au port d’armes, effaçant le corps à droite, abattait son fusil sous le bras droit en le soutenant de la main gauche placée sur la poitrine, et plaçait la capsule sur la che--minée ; puis il passait l’arme le long de la cuisse gauche, la crosse posant à terre, et la main gauche maintenant le fusil légèrement incliné en avant. Revenu face en tête, le soldat mettait la cartou--che dans le canon, puis saisissant la baguette de la main droite, il la tirait en partie, redescendait la main au milieu de la baguette, la dégageait complètement en tendant le bras, et d’un seul mouvement des deux premiers doigts, la faisait tourner bout pour bout, présentant le gros bout à l’entrée du canon ; il bourrait deux fois, puis faisant pivoter de nouveau la baguette, le bras tendu, il la rentrait dans son logement, après quoi, s’aidant de la main droite, il portait l’arme à l’épaule gauche.
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Cour d’Austerlitz.


Soutenus par un amour-propre extrême en tout ce qui touchait au maniement d’armes et à leur réputation de premier bataillon de France, les Saint-Cyriens attei--gnaient un degré d’habileté inouïe dans le maniement du fusil ; tous aimaient leur flingot comme l’Arabe chérit son coursier. Et dans la charge à volonté exécutée par tout le bataillon, jamais un fusil, jamais une baguette n’étaient en retard ; tout vibrait, résonnait comme d’un seul choc, sans que personne s’occupât de son voisin, et en regagnant la cuisse droite à la fin de la charge, toutes les mains produisaient un seul frou très court, comme un grand froissement d’étoffe. — Il fallait environ trois mois pour obtenir des recrues une précision suffisante dans le maniement d’armes ; vers le 15 février, on passait à l’école de peloton. Les plus maladroits formaient alors une classe unique, appelée classe des cosaques, dont on confiait l’instruction à des sergents d’infanterie ; aussi les punitions de salle de police pleuvaient dru sur ces infortunés.


Pendant les deux pauses de l’exercice, les officiers des compagnies se prome--naient au milieu des élèves, pour s’opposer aux brimades exagérées. Il y avait un repos à trois heures. Le tambour roulait à quatre heures pour annoncer la fin de l’exercice ; les compagnies se formaient et remontaient aux dortoirs pour y déposer schako, sac, fourniment, et mettre les fusils au râtelier. On distribuait alors aux élèves, vers quatre heures et demie, un petit morceau de pain qu’ils savouraient sans abondance, pendant une récréation d’une demi-heure, les anciens dans la cour Wagram, les melons toujours tournant le long des murs de la cour d’Austerlitz.


Après ce frugal goûter on remontait dans les salles. L’étude du soir durait jusqu’à huit heures et quart ; elle était coupée, à sept heures, par une récréation d’un quart d’heure. C’est le soir qu’on apprenait la théorie militaire et qu’avaient lieu les colles sur cette partie de l’enseignement ; elles se passaient dans les cabinets d’interrogation du rez-de-chaussée donnant sur la cour Wagram, et, dans le silence de la nuit, on entendait retentir les commandements poussés par les élèves, récitant le littéral à leurs officiers de compagnie. — Il était rare que les études du matin et du soir ne fussent pas, pour un certain nombre d’élèves, l’occasion d’un bon somme ; cela s’appelait son chien. Ceux à qui leur rapprochement de la chaire de l’officier de service interdisait absolument ce doux oubli de tant de misères, se contentaient de rêver, de penser aux chers absents, aux plaisirs réservés par les sorties prochaines, ce qui s’appelait piquer l’étrangère.


Par ci par là, un incident venait égayer la monotonie de ces interminables études. Tantôt apparaissait la figure réjouie de Cocardeau, presque toujours suivi de son camarade Mithridate : c’étaient les deux garçons affectés au service des salles. Le premier, rose, dodu, petit, était rond comme une boule ; on voyait à peine ses jambes. Le second était très long, maigre comme un hareng, avec une figure ascétique ornée d’une grande barbe grise ; il ne riait jamais et semblait quelque roi détrôné, accablé par l’infortune. — Tous deux parcouraient la salle, l’un ému et roulant, l’autre grave et solennel, avec de grandes enjambées : les élèves les interpel--laient, les brimaient, et le pauvre Cocardeau sentit plus d’une épingle s’enfoncer dans les rotondités inférieures de sa personne. — Parfois aussi se montrait le lampiste, venant donner un coup d’oeil aux quinquets qui éclairaient chaque table ; alors partaient de tous les points de la salle des appels qui ressemblaient à des sifflements : « ici, pisse-huile ! ici, pisse-huile ! » Mais le lampiste ne se laissait pas démonter, et, sa burette à la main, il continuait lentement son inspection11.


A huit heures et quart, un roulement annonçait le souper. Absorber un morceau de veau froid et quelques feuilles de salade, était l’affaire d’un instant. — Après une récréation d’une demi-heure, les compagnies remontaient au dortoir. « Chaque jour au soir, écrivait un élève, il faut ôter veste, col, pantalon, caleçon, bottes, chaussettes, enlever tous les effets qui sont dans la case au-dessus du lit, et accrocher tout cela au champignon ; ensuite on se fourre sous les couvertures et on s’agite pour dire bonsoir au caporal. Le dernier couché est à la corvée, c’est-à-dire qu’il va en bas chercher le pain pour la compagnie, qu’il frotte les planches des croisées, balaye le dortoir, etc...12 »


Le fait de s’agiter était la façon la plus habituellement pratiquée par les melons pour rendre les honneurs aux anciens. Lorsque retentissait le cri : « Agitez-vous, les hommes ! », les compagnies paraissaient subitement frappées de démence ; tous les élèves se trémoussaient comme des épileptiques. La nuit, les couvertures sautaient comme les vagues furieuses d’une mer démontée. Le jour, c’était un trépignement de bottes qui faisait trembler les planchers dans un roulement de tonnerre ; et l’ancien, les deux mains dans les poches, l’air goguenard, le képi sur l’oreille, traversait le dortoir en toisant dédaigneusement les « hommes » alignés au pied des lits.
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Les gradés jouissaient, de temps immémorial, d’un privilège dont ils étaient très fiers, l’inspection de la cuisine. — Un caporal et un sergent de jour assistaient à la mise de la viande dans les marmites, après quoi ces vastes récipients étaient fermés à clef. Le sergent emportait la clef et venait ouvrir avant le repas. De son côté, le caporal surveillait l’Autrichien, chargé de préparer l’abondance et de servir le vin sur les tables. — On offrait à ces deux gradés, du cornard, c’est-à-dire un demi-pain dont la mie était remplacée par de la succulente moelle de boeuf. — l’Autrichien était un ancien prisonnier de guerre, employé à Saint-Cyr en 1814, comme garçon de cuisine ; il s’en était très bien trouvé et était resté à l’Ecole.


Les mêmes occupations se renouvelaient chaque jour pendant tout l’hiver ; et si le sort des melons était digne de pitié, celui des anciens n’était pas toujours non plus plein d’agrément. Dans ce grand carré de la cour Wagram, entouré de murs, pas un abri ; le vent du nord y soufflait en rafales, tordant les branches noires des tilleuls du Quinconce et fouettant furieusement les murailles. Les élèves n’avaient d’autre ressource contre le froid, que la masse couvrante : trois d’entre eux se plaçaient dos à dos et criaient : « Voilà le noyau ! voilà le noyau ! » Des camarades accouraient et se serraient contre le noyau, en couches concentriques et pressées, et lorsque l’agglo--mération avait pris des pro-portions convenables, tous ceux qui se trouvaient au cen--tre ne tardaient pas à sentir une douce chaleur ranimer leurs membres engourdis. Mais survenait bientôt un adjudant, qui dissipait le rassemblement. — Dans la cour d’Austerlitz, le tableau était plus sombre ; les pauvres recrues circulaient sans trêve, le long des murs, battus par des tourbillons glacés et ne sachant où mettre leurs mains bleuies par le froid.
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Cour d’Austerlitz.


Le samedi, de deux heures à quatre heures du soir, avait lieu un nettoyage à fond de tous les effets, habillement, équipement, armement. Le fusil était démonté pièce à pièce sur la couverture du lit et visité avec soin, puis huilé ou graissé pour empêcher la rouille. On astiquait tous les cuirs du fourniment, du sac, et la bretelle de fusil, avec une matière noire nommée encaustique, qu’on frottait fortement pour obtenir le luisant exigé. — A trois heures et demie on descendait au lavoir, et à quatre heures les officiers passaient une inspection minutieuse de tous les effets.


« Le dimanche, le lever est à six heures ; il y a une récréation d’une heure, puis on remonte au dortoir pour faire les lits, brosser ses bottes, dont la semelle et le talon doivent, sans exagération, reluire comme le dessus, et balayer la salle. On va ensuite au lavoir, sur deux rangs et en silence, car il ne se fait pas à Saint-Cyr un seul mouvement d’ensemble, à l’exception des récréations, sans que l’on ne soit en colonne et dans la position du soldat sans armes, et sans que ce ne soit le tambour ou le clairon qui en donne le signal. — Après s’être bien débarbouillé, on remonte au dortoir pour déjeuner, si l’on appelle déjeuner le fait d’attraper par ci par là une bouchée de pain et une gorgée d’abondance, tout en astiquant les boutons de sa veste et en brossant ses habits.


« On prend ensuite son fourniment, son fusil et l’on descend dans la cour à sept heures et quart, pour l’inspection des capitaines ; cela n’est guère amusant, car on est obligé de demeurer immobile pendant une grande demi-heure, et par le temps qu’il fait dans la cour d’Austerlitz (ainsi s’appelle la cour où nous avons l’honneur de circuler), le canon du fusil est loin de réchauffer les doigts. On remonte ensuite au dortoir pour déposer tout son équipement, on circule environ une demi-heure dans la cour d’Austerlitz, on a une étude d’une heure, et, à dix heures, tout le monde, anciens et melons, chameaux, canards et charançons, va à la messe militaire, musique en tête. — C’est une messe basse, et quoique la chapelle soit très simple, la cérémonie ne laisse pas d’être très imposante ; le général et son état-major président, du haut de la tribune ; l’on n’entend que l’orgue, le bruit des tambours et des fanfares, dominé par la voix retentissante des chefs commandant une compagnie d’anciens, en armes, rangée de chaque côté du choeur.


« Après la messe, il y a récréation d’une demi-heure et étude jusqu’à midi. On dîne alors au réfectoire de l’Empereur, puis on circule pendant une heure et demie dans la cour d’Austerlitz, deux par deux, obligés de suivre les murs sans les quitter un seul instant, et sans pouvoir mettre les mains dans ses poches, ce qui ne serait pas fâcheux par le froid qui règne. A deux heures, on va en promenade militaire, le fusil sur l’épaule droite et le sabre au côté, au milieu de la foule d’étrangers et de curieux accourus pour voir défiler le bataillon de Saint-Cyr. On fait environ une lieue et demie, on se repose une demi-heure, puis on rentre à l’Ecole, tout en plaisantant et en chantant. — Après avoir rangé tout son équipement, on va en étude jusqu’à sept heures et demie. Cette étude est coupée par une récréation d’un quart d’heure. Le souper a lieu à sept heures et demie ; on se couche à huit heures et demie. Voilà pour le dimanche13. »
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Les sorties étaient toujours assez rares à Saint-Cyr ; elles dépendaient des notes obtenues par chaque élève pour l’instruction générale (la pompe) et pour l’instruction militaire. Jamais on ne découchait. — Vers le 4 ou le 5 de chaque mois, on affichait sur le Grand Carré le tableau des moyennes des notes pour le mois précédent. — La première sortie des recrues avait lieu le 1er janvier, époque où l’on supposait qu’ils pouvaient commencer à porter au dehors l’uniforme de l’Ecole, sans paraître trop cosaques, — Avec les moyennes de 9 en instruction générale et 11 en instruction militaire, on avait droit à une sortie de dimanche dans le courant du mois ; 11 et 13 donnaient droit à deux sorties ; avec 13 et 15 on sortait tous les dimanches. — Il fallait, en outre, pour sortir, n’avoir pas été puni de salle de police ni de plus de trois jours de consigne dans la semaine. Dans tous les cas, on devait adresser, le samedi, une demande officielle, par écrit, au capitaine de la compagnie, afin que l’autorité pût dresser la liste de sortie pour toute l’Ecole et donner des ordres en conséquence au réfectoire. — Les élèves étaient rendus libres le matin, aussitôt après l’inspection des capitaines ; moins favorisés, sous le rapport de l’habillement, que les simples soldats de la ligne, et nullement protégés contre le froid, ils n’en éprouvaient pas moins une joie débordante à s’éloigner pour quelques heures des murs de leur prison.


Il est à remarquer, qu’à Saint-Cyr, la moyenne d’instruction générale était presque toujours fort inférieure à celle obtenue en théorie. Les élèves en tiraient gloire et mettaient une sorte d’orgueil à avoir de mauvaises notes pour tout ce qui n’était pas du métier militaire proprement dit. « Les études étaient très faibles, nous écrit un élève de la promotion 1854-1856, d’abord à cause du mauvais esprit de l’Ecole, qui faisait mépriser toute étude scientifique, ensuite parce que l’on ne faisait rien pour encourager et même pour venir en aide à ceux qui voulaient travailler ». — « Un ancien, charmant camarade, mais qui tenait la pompe (instruction scienti--fique) en souverain mépris, vint à moi après la revue d’honneur et me dit : « Je ne demandais qu’une seule chose : sortir le dernier ! Depuis que je sais qu’il y en a encore deux après moi, je me demande comment ils ont pu faire14 ! »


Dans la langue de Saint-Cyr, on appelait crétins, les piocheurs, ceux qui travaillaient pour s’instruire, et crétins potasseurs, les élèves qui occupaient les premiers rangs de la promotion ; on les prenait plutôt en pitié, et ils étaient brimés de préférence. Par contre, ceux qui n’obtenaient jamais, en instruction générale, la moyenne 9, exigée pour une seule sortie dans le mois, étaient appelés officiers galettes, et fines galettes quand ils étaient tout à fait à la queue de la promotion. — Au point de vue du travail et de l’instruction, les Saint-Cyriens pouvaient donc se ranger en quatre classes : les crétins potasseurs, les crétins, les galettes et les fines galettes. — Les élèves appartenant à la dernière série s’appelaient aussi les vrais, lorsque leur réputation de nullité en instruction scientifique s’était bien affirmée ; — être un vrai, c’était le sublime du genre, le nec plus ultra de la distinction. Ils jouissaient d’un véritable pres--tige parmi leurs camarades, et il y en avait peu qui ne se crussent doués de véritables qualités militaires. Dans toutes les fêtes de l’Ecole, ils tenaient, et ils tiennent encore les rôles les plus en vue, les postes d’honneur. — Les officiers galettes savaient bien, d’ailleurs, qu’au point de vue de la carrière, le classement de Saint-Cyr était sans importance et que les derniers des promotions pouvaient dépasser très rapidement les premiers ; il suffisait, pour cela, de hasards de guerre, d’appuis puissants, d’une entente supérieure du débrouillage.


La guerre d’Afrique, « du plus haut intérêt national, mais qui devait atteindre profondément l’armée dans son esprit, dans ses habitudes professionnelles, » ne fut pas sans exercer une influence considérable sur l’état d’esprit des Saint-Cyriens. En entendant raconter les exploits de nos soldats, les hauts faits si fréquents de nos officiers ; en apprenant les avancements rapides donnés en récompense à la vigueur, à la bravoure, sans préoccupation aucune de l’instruction, comment n’eussent-ils pas été amenés à considérer l’étude comme une fastidieuse et inutile corvée ? — Est-ce qu’ils avaient pâli sur les livres, tous ces vaillants qui se taillaient leur fortune à grands coups d’épée ?... Une seule chose importait, à Saint-Cyr : c’était d’en sortir comme sous-lieutenant, fût-ce le dernier ; après, on verrait à se débrouiller, et si l’on obtenait d’être envoyé en Afrique, on ne serait pas en peine pour montrer qu’il n’est nullement besoin d’instruction pour faire un vigoureux et brillant officier. Et c’est ce que firent, en effet, un grand nombre d’élèves de l’Ecole spéciale militaire, qui devinrent les généraux de 1870. En Afrique, dans les expéditions contre des adversaires à demi-sauvages, très braves mais mal armés et sans organisation ni dis--cipline, ils apprirent une guerre imposant de grands efforts d’énergie, d’opiniâtreté, mais où le débrouillage était la règle de chaque jour ; — débrouillage, « qui était, à l’armée d’Afrique, sans danger notable pour l’ensemble des affaires militaires, qui devait être plus tard si fatal à nos généraux dans la préparation et dans la conduite de la grande guerre en Europe15 ». — C’est ainsi que l’opinion se passionna « jusqu’à l’excès le plus dommageable à l’esprit militaire, dans le pays et dans l’armée, pour les choses de cette guerre et pour les personnes qui y jouaient un rôle ».


Les épisodes de la guerre d’Afrique étaient systématiquement grossis ; on les comparait aux événements des grandes guerres du passé, et on exaltait sans mesure les talents de chefs qui avaient simplement fait preuve d’une grande vigueur ; « et toutes les conséquences qu’on en tirait en France, quant à la valeur des troupes et à la perfection des institutions militaires, s’étendaient dans cette proportion. En fait, les mérites des troupes, soumises à de continuelles et souvent écrasantes épreuves, étaient infinis, et il est vrai de dire que la guerre d’Afrique nous faisait d’excellents soldats... Quant aux généraux et aux officiers, accoutumés à rencontrer leurs noms dans des ordres du jour et des rapports commentés par la presse, où les citations individuelles affluaient, ils se firent avec le temps des moeurs militaires spéciales, où la modestie, que « l’habitude de vaincre » ne conseille pas ordinairement, et les études professionnelles, dont ils n’avaient pas besoin, n’eurent plus leur place... Beaucoup se distribuaient entre eux, avec une libéralité trop peu mesurée, des brevets d’officiers d’avenir, de généraux éminents, même de généraux illustres... En tant que conception, préparation, exécution, risques et responsabilités, quelles analogies militaires ou politiques pouvaient exister entre ces entreprises de la guerre algérienne, où figuraient quelques milliers d’hommes (par exemple, neuf mille à Isly, qui est l’une des principales actions des temps que je rappelle), et ces grandes batailles de la guerre d’Europe, qui décident de la destinée des nations par le choc de centaines de mille hommes qu’appuient des centaines de bouches à feu16 ! ».


Et c’est ainsi que s’altéra dans l’esprit des Saint-Cyriens, comme dans celui de la nation et de l’armée, le sens vrai des choses militaires, « en créant autour des institutions, des personnes et des faits, un mirage, que devaient entretenir de premiers succès, systématiquement exagérés, dans les guerres d’Europe (Crimée, Italie), que devaient dissiper plus tard d’épouvantables revers ».


« Pour se rendre compte de l’esprit qui régnait autrefois à l’Ecole, nous écrit un élève de la promotion de 1854, il faut étudier le Saint-Cyrien type, qui, suivant l’opinion de ses camarades, devait servir de modèle à tous. Ce type était la fine galette, la quintessence de l’officier galette. — Cette dignité était décernée par le suffrage universel ; elle ne s’accordait que difficilement etaprès de longs efforts. — L’élève de 1ère année ne pouvait y prétendre ; il ne pouvait que s’y préparer et poser sa candidature. Il n’était sacré fine galette qu’au commencement de la 2ème année, mais, pour cela, il lui fallait avoir fait ses preuves et remplir de nombreuses conditions. — Au point de vue de la tenue, il devait être fort sale ; les boutons de sa veste et ses bottes ne devaient avoir que des rapports peu fréquents avec le tripoli et avec le cirage. La visière de son képi devait abandonner la position horizontale pour prendre une direction se rapprochant de la verticale ; cette particularité tenait lieu de galons et désignait la fine galette à l’admiration de ses camarades. Ses punitions étaient nécessairement assez nombreuses, mais il devait avant tout être habile dans l’art de se défiler, c’est-à-dire d’être toujours en faute, mais d’échap--per à la punition.
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Tenue d’intérieur, 1859.


« L’élève fine galette devait parler haut, avecaplomb. Sa grande préoccupation devait être d’épater ceux qui l’entouraient. Son instruction était nulle ; il devait en savoir juste assez pour ne pas être fruit-sec. En fait de cours, il en savait seulement un peu plus qu’un neveu d’Omer-Pacha, qui se trouvait à cette époque à l’Ecole, au titre étranger, et qui n’avait jamais pu apprendre que les noms des professeurs. — Son instruction pratique était aussi fort défectueuse ; il devait seulement crier fort et montrer un aplomb imperturbable, les rares fois qu’il était appelé à commander un peloton. — Il n’y avait qu’une seule chose qu’il dût connaître : le maniement d’armes. — Le cosaque, c’est-à-dire celui qui était maladroit de ses mains, ne pouvait prétendre à la dignité. La fine galette devait exécuter le maniement d’armes avec une seule main.


« Experte dans l’art de se défiler, la fine galette allait brimer les recrues dès leur entrée à Saint-Cyr. — Pendant les trois premiers mois de leur séjour à l’Ecole, les recrues étaient séparés des anciens et n’étaient en contact qu’avec les gradés. Par suite de cette disposition, les brimades prenaient un caractère odieux en ce qu’elles s’appuyaient toujours sur la menace de punitions, et semblaient ainsi s’exercer avec l’appui de l’autorité ; c’était fausser complètement les idées de discipline dans l’esprit de jeunes gens sortant du collège, et déconsidérer les gradés. — La fine galette savait s’introduire dans la cour des recrues, et là, forte de l’appui de ses camarades gradés, elle terrorisait les malheureux qui y étaient renfermés : elle faisait l’effet d’un loup lâché dans une bergerie. »


Le cavalier fine galette différait de son camarade de l’infanterie, en ce qu’il devait être très ferré sur tout ce qui se rapportait au cheval, théorie, manoeuvres, équitation ; mais il exagérait encore le mépris de toute instruction scientifique, l’éloignement pour tout travail ayant un rapport quelconque avec la pompe.


On n’était pas éloigné de croire, à Saint-Cyr, qu’un crétin potasseur ferait toujours un soldat médiocre, tandis qu’une fine galette serait sûrement un militaire accompli. « Il ne faudrait pas croire, écrit un contemporain, que les officiers galettes, même si on les prend parmi les derniers de la promotion, fussent des nullités, des cancres, comme dirait un potache : tant s’en fallait. Beaucoup d’entre eux étaient des officiers non seulement très bons, mais très brillants. Les galettes se composaient presque toujours d’élèves actifs., brouillés de tout temps avec la plume, le papier, en un mot avec tout ce qui constitue la bureaucratie : dans galette se trouvait l’homme d’action en germe, la plupart du temps... Certaines galettes, hors de pair, étaient fort considérées par tous leurs cos (camarades de promotion), et leur influence se faisait sentir parfois d’une manière autrement puissante que celle de n’importe quel gradé. L’officier galette avait presque toujours ce qui fait le brillant soldat, dans le sens le plus large du terme, c’est-à-dire l’esprit d’aventure, l’activité, la gaieté narquoise, l’insouciance de toute fatigue et de tout danger. On ne peut juger l’officier galette d’après son numéro de sortie ; ce serait une erreur complète : rendons-lui ce qui lui est légitimement dû17. »


C’était bien là, en effet, l’opinion la plus généralement répandue : le fait d’être perpétuellement brouillé avec la plume, le papier, et de dédaigner toute instruction, n’empêchait nullement d’être un très brillant officier, et l’un des généraux qui commandèrent Saint-Cyr après la guerre de 1870, se prononça officiellement dans ce sens : Sorti le dernier de sa promotion et toujours le plus puni, dit-il à ses élèves, cela ne l’avait pas empêché d’être général le premier de tous ses camarades. — Pourtant, en 1861, une Commission, nommée par le Ministre de la guerre et composée d’officiers généraux et de fonctionnaires supérieurs de l’Université, avait nettement formulé son sentiment au sujet de « l’altération toujours croissante dans les produits de l’Ecole militaire de Saint-Cyr. » Aux termes de son rapport, adopté à l’unanimité et adressé au Ministre, « les inspecteurs généraux d’armes expriment que les jeunes officiers originaires de l’Ecole de Saint-Cyr manifestent un regrettable éloignement pour le travail et pour l’étude ; qu’ils ne se distinguent, ni par le savoir, ni par les manières, ni par la hauteur des sentiments, ni par l’esprit militaire ; que beaucoup se conduisent peu dignement... Les conséquences de cet état de choses sont menaçantes pour l’avenir de l’armée...18 » — Les événements de 1870 ont montré jusqu’à quel point les craintes de la Commission étaient fondées.


Les officiers galettes formaient environ les deux tiers de chaque promotion. Ils ne sortaient que dans les grandes circonstances, lorsqu’un haut personnage accor--dait une sortie générale, appelée, par cela même, sortie galette. — Il y en eut une au mois de mars 1856, à l’occasion de la naissance du Prince impérial ; elle fut annoncée aux élèves par le capitaine de P..., qui se précipita dans les études en criant : « Sortie galette ! L’empereur est accouché d’un garçon ! ! »


Les sorties galettes constituaient un événement important dans l’existence de l’officier galette. Il s’y préparait dès la veille en donnant un coup de brosse à sa tunique et en astiquant ses boutons. — Le grand jour arrivé, et un peu moins sale que d’habitude, il franchissait la porte de l’établissement, fier de sa liberté et humant avec délices l’air du dehors. Rapidement il gagnait la gare de Saint-Cyr, et dans le train qui allait emporter les élèves vers la capitale, il choisissait toujours un compartiment uniquement occupé par des recrues, considérant comme un devoir de les instruire et de leur montrer ce qu’était une fine galette.


Arrivé à Paris, il se dirigeait généralement vers le quartier Latin, où il retrou--vait des camarades, y déjeunait copieusement, buvait sec, et, déjà allumé, se rendait vers deux heures au Palais-Royal. Les Saint-Cyriens y fréquentaient l’estaminet Hollandais et le café des Mille-Colonnes ; ils ne s’en absentaient guère, que pour aller festoyer dans un restaurant voisin, rue Villedô, où on les accablait de préve--nances. Beaucoup se rattrapaient là des dures privations du Bahut, et leur tenue s’en ressentait forcément.


La fine galette dînait toujours avec des camarades ; elle prévoyait qu’après le repas elle aurait besoin de leur aide pour réintégrer l’Ecole. Et de fait, lorsqu’elle se levait de table, ses jambes n’étant plus très solides, il était nécessaire que des amis intervinssent pour la caler et la hisser ensuite dans le fiacre qui devait la ramener à la gare.


Les sorties galettes étaient généralement fort bruyantes. A l’aller, on avait des couplets pour chaque station : « Ah ! qu’il est laid, qu’il est laid, le chef de gare de Viroflay ! » — « Ah ! qu’il est beau, qu’il est beau, le chef de gare de Puteaux ! » — « Ah ! qu’il est cocu, qu’il est cocu, le chef de gare de Bellevue ! »


En traversant la station de Bellevue, les Saint-Cyriens avaient, un jour, remarqué à la fenêtre de l’appartement du chef de gare, une jeune femme fort accorte. Ils lui envoyèrent des baisers, et bientôt l’habitude fut prise de lui renouveler régulièrement ces hommages ; au moment convenable, tous les élèves paraissaient aux portières des wagons, et, des doigts et des mains, se livraient à une mimique expressive. Le chef de gare, M. Dubois, ayant eu la malencontreuse idée d’adresser une plainte en règle contre les Saint-Cyriens, ceux-ci en tirèrent une vengeance éclatante. Chaque fois qu’un train bondé d’élèves traversait la gare ennemie, tous les jeunes gens passaient la tête à la portière et l’on entendait comme un cri formidable : « Madame Dubois, c.. su’l’bahut ! » ; puis, instantanément, tout le monde faisait demi-tour, et le chef de gare ahuri ne voyait plus aux portières que le ... dessous des reins de ces messieurs. — On dut déplacer le pauvre officier Crampton19. — Lorsque le train de Saint-Cyr franchissait le fossé de l’enceinte de la capitale, tous les élèves criaient : « Vive la forti ! »


Le soir, les cerveaux étaient échauffés et le retour à Saint-Cyr ne s’accom--plissait guère sans donner lieu à quelque démonstration contre le matériel de la compagnie de l’Ouest. On cite des sorties galettes, où, avec leurs seuls coupe-choux, les Saint-Cyriens déchiquetèrent littéralement les wagons, ne laissant rien que les banquettes et la carcasse des voitures. Le revers de la médaille, c’était la note présentée le lendemain par la compagnie, qui, en fin de compte, renouvelait son matériel aux frais de l’Ecole spéciale militaire. — A l’arrivée à Saint-Cyr, on envahissait un petit bal établi en face de la station ; mais souvent on le trouvait désert, les danseuses s’étant enfuies pour éviter les galanteries trop accentuées de « ces officiers ». — Les Saint-Cyriens qui regagnaient l’Ecole par la route de Versailles, trouvaient, le dimanche soir, deux bals publics à Saint-Cyr ; l’un, appelé le bal des Vaches, à l’entrée du village, auprès du restaurant du Soleil d’Or, tenu par le célèbre Grassoreille ; l’autre, situé à gauche, vers le milieu de Saint-Cyr.


Le moment délicat du retour, pour nombre d’officiers galettes, était la traversée du Grand Carré, sous l’oeil inquisiteur du capitaine de service. Plus d’un, qui, jusque-là, s’avançait cahin-caha, péniblement, l’air vague et comme navré, cherchait alors à redresser sa taille et à assurer ses pas chancelants. — Ces jours-là, un appel avait lieu dans les dortoirs. Un soir de 1858, l’élève L.. T.. manqua le train des Saint-Cyriens à la gare Montparnasse. Comme il s’agissait d’une punition grave, il n’hésita pas, et, moyennant cinq cents francs, obtint une locomotive qui l’amena à la gare de Saint-Cyr avec un retard de vingt minutes seulement. Vite il se précipite, descend quatre à quatre la grimpette, et arrive sur le Grand Carré au moment où le capitaine G.... venait de terminer l’appel dans les dortoirs : « Eh « ’mm ! d’où venez-vous ‘mm ? » — « J’ai manqué le train, mon capitaine. » — « Manqué le train ‘mm ! mais alors comment avez-vous fait ‘mm ? » — « J’ai pris une locomotive, mon capitaine. » — « Eh ‘mm ! fait le capitaine pétrifié d’étonnement ; une locomotive ! vous ‘mm ! un simple soldat ‘mm ! comprends pas ‘mm ! comprends pas ‘mm ! » Il eut beau cher-cher, il n’arriva jamais à comprendre comment un Saint-Cyrien, simple soldat, avait pu prendre une locomotive pour son usage personnel ; et ses facultés en furent bouleversées à ce point qu’il oublia de punir le retardataire.
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Depuis 1849, les moeurs de Saint-Cyr s’étaient notablement adoucies ; les vexations imposées aux recrues, très variées dans la forme, étaient moins cruelles qu’autrefois. L’ensemble des brimades formait ce qu’on appelait le système ; le cas échéant, on menaçait les melons de leur flanquer un système carabiné ; au mois de mai, le système se relâchait. — En dépit de la surveillance des officiers et des adjudants, le système s’exerçait partout ; ses deux manifestations capitales étaient le vent et l’omelette.


Au dortoir, le vent s’annonçait, comme les oscillations de la croûte terrestre, par un sourd grondement. Le cataclysme se produisait généralement à l’astique du matin ; soudain, par la porte du dortoir largement ouverte, un groupe d’anciens faisait irruption et se précipitait comme une trombe. En quelques instants, tous les lits sont culbutés sur le plancher et retournés comme une omelette ; tous les effets, si bien rangés dans la case, en jaillissent d’un seul coup, tirés par des mains expertes : le désastre est complet. — Le vent était donc un bouleversement général, comme qui dirait un cyclone, qui ébranle tout et ne laisse que des ruines sur son passage.


L’omelette, au contraire, était un désordre purement local, un bouleversement limité à de certaines choses ; ainsi, on distinguait : l’omelette de bottes, qui consistait dans un mélange des bottes de toute une compagnie, amoncelées en un seul tas dans un coin du dortoir ; les recrues étaient tenus d’apporter eux-mêmes leurs ocréats à cette salade générale, et lorsque le tambour battait pour descendre au lavoir, il fallait bien se chausser en toute hâte, qui, de bottes où son pied refusait de dépasser le bas de la tige, qui, de chaussures où flottaient ses arpions et ressemblant à des bottes de sept lieues. — L’omelette de vis se pratiquait le samedi, à l’astique de l’après-midi ; c’était peut-être celle qui irritait le plus les melons, et elle était, en effet, absolument inepte. Le brimeur profitait du démontage des armes pour mélanger les vis d’un certain nombre de platines, après les avoir parfois barbouillées de cirage ; on avait une peine énorme à remettre chaque fusil en état. — A l’étude, pendant l’absence des surveillants, les anciens se livraient à des omelettes de feuilles, en mélangeant en un grand tas les feuilles autographiées des différents cours ; il devenait presque matériellement impossible de réparer le désastre. (Les cours lithographiés furent supprimés en 1861.) — Certains brimeurs, réellement enragés, allaient jusqu’à jeter dans les fontaines les couleurs destinées au lavis.


Nous avons dit que les brimades revêtaient des formes très variées ; quelques-unes étaient tout à fait désopilantes. Parfois, dans le grand silence de la salle fortement chauffée, au moment où les recrues cherchaient, dans un bienfaisant sommeil, l’oubli de la pompe et de tous leurs maux, un commandement retentissait, faisant dresser toutes les têtes : « Les melons, le nez sur la tringle ! Et deux jours à celui qui en bouge ! » Instantanément tous les « hommes » d’une table se levaient et posaient leur cartilage nasal sur la tringle, le corps courbé en avant. L’ancien frappait alors avec une règle sur l’extrémité du fil de fer, dont les vibrations procuraient aux patients des chatouillements qui se traduisaient par d’inimaginables grimaces.


En l’honneur du défilement usité en fortification, la langue de Saint-Cyr avait adopté le mot défiler, en remplacement du verbe cacher. Ainsi, on disait défiler du cornard, pour, cacher des comestibles défendus. Une des brimades usitées à l’étude, consistait à faire défiler en même temps, sous les tables, tous les élèves d’une salle. Au comman--dement d’avertissement : « Tous les bizuts, préparez-vous à disparaître ! », chacun allongeait les jambes sons la table en renversant le corps en arrière, les mains appuyées sur le banc. — Au commandement : « Disparaissez ! », plus personne, l’étude semblait déserte. — L’ancien commandait alors : « Garde à vous ! Debout ! » et, comme par enchantement, chacun était à sa place.


La brimade de la ficelle se faisait ainsi : on prenait un chameau et un charançon, qu’on plaçait à petite distance l’un de l’autre, se faisant face, les mains croisées derrière le dos, et on mettait à chacun, entre les dents, le bout d’une ficelle dont le milieu était garni d’un pain à cacheter. Il s’agissait, en attirant la ficelle dans la bouche, uniquement avec les lèvres, et en s’avançant sur son vis-à-vis, d’arriver le premier au pain à cacheter : « Deux jours, criait le brimeur, à celui qui lâche la ficelle ! » Il est difficile de se faire une idée des grimaces des patients ; toute l’étude se tordait.


Au réfectoire, les brimades devenaient difficiles, car on y restait peu de temps et la surveillance était active ; il était impossible aux anciens de quitter leurs places, et les gradés seuls pouvaient brimer, au moins lorsque, dans sa promenade, l’officier de service leur tournait le dos. Les brimeurs se contentaient généralement de forcer les recrues à manger leurs haricots en les piquant un à un avec l’épin--glette accrochée aux boutons de la veste ; les raffinés exigeaient que chaque musicien passât à travers le rouleau de serviette, soutenu par la main gauche en avant de la bouche. Le melon s’arrêtait dès que l’officier faisait face ; malheur à lui si le surveillant éventait la brimade. — Les anciens se rattrapaient de leur impuissance momentanée en chargeant les recrues de leur astiquer des os de gigot, et d’y sculpter un emblème ou quelque animal fantastique. Ils leur donnaient aussi à faire des brouttas (narrations) sur quelque sujet intéressant, par exemple : Influence des bretelles de fusil sur la création d’une ligne d’omnibus. — Conver--sation entre le petit doigt de pied de Napoléon sur la colonne Vendôme et un crocodile couché sur les bords du Nil. — Conversation entre le pouce et la vis dans la position du port d’armes — etc...


Les Saint-Cyriens allaient au bain une fois par mois. La salle réservée à cet usage était au rez-de-chaussée du bâtiment est de la cour d’Austerlitz, à droite de la voûte communiquant avec la cour des cuisines ; le plafond était soutenu par des colonnes de fonte. Là, les brimades étaient tout à fait originales ; on forçait les recrues, complètement déshabillés, à grimper jusqu’en haut des colonnes, opération difficile car elles ruisselaient sous la buée et les mains n’avaient pas prise. — Pendant le bain, et pour distraire les gradés, les melons chantaient ce qu’ils savaient et comme ils pouvaient, ou racontaient des histoires, des scies patriotiques. — Il nous souvient d’un élève, nommé Dupont, qui avait une spécialité désopilante : lorsqu’il chantait « Ange chi pur, que dans jun chou onge... », un rire homérique faisait tressauter l’eau de toutes les baignoires. — Parmi les scies, une des plus en honneur à Saint-Cyr, était l’histoire de Jean Bellin. « Monsieur, disait un gradé, contez-moi l’histoire de Jean Bellin. » Et le recrue commençait : « Jean Bellin, peintre français, né de parents pauvres mais voleurs, à trois lieues de son village natal, de sa mère qui mourut en couches de son frère aîné, et de son père, qui, condamné à avoir la tête tranchée et étant d’une constitution trop délicate, n’avait pu supporter l’opération. Lequel Jean Bellin fit, trois ans avant sa naissance, le célèbre tableau représentant la Décollation de saint Jean-Baptiste, lequel tableau avait 365 pieds de long sur 2 pouces et demi de large, y compris la bordure, les personnages de grandeur naturelle... » — Au moment où tout le monde était rhabillé et se préparait à sortir, quelque gradé s’écriait infail--liblement : « Attention, les hommes ! deux jours à celui qui sera le dernier dans son bain ! » C’était un froissement d’étoffes, puis plouf ! plouf ? il y en avait qui faisaient le plongeon, ayant oublié d’enlever leur caleçon.


Après une journée remplie de tant d’événements, coupée de tant d’émotions, le pauvre recrue voyait avec bonheur approcher le moment où il allait pouvoir se livrer à un sommeil réparateur. Arrivé dans son créneau, il se volatilisait, se débarrassait, en un clin -nette, d’un arrosoir glacé. On contait, en 1857, que jadis, plus d’un melon avait dû, en plein hiver, passer la nuit à côté d’un arrosoir dont le contenu s’écoulait goutte à goutte. — Et lorsque des ronflements sonores partant de tous les points du dortoir, semblaient faire présager que les brimeurs avaient enfin succombé au sommeil, un cri affreux éclatait soudain : c’était un malheureux melon qui venait de recevoir, sur l’estomac, son sac, précipité du haut de la case par une baguette de fusil aboutissant à un enragé brimeur.d’oeil, de tous ses vêtements, et rapidement se glissait dans son lit. Mais, phénomène étrange, ses pieds s’arrêtent à mi-chemin et aucun effort ne peut les faire avancer. L’infortuné est obligé de sortir de sa couche, et, à sa grande stupéfaction, il constate que le drap de dessus a été plié en son milieu et ramené sous le traversin, à la façon dite portefeuille ; le lit est à refaire en entier. — Une autre fois, en s’introduisant entre ses draps, lentement, pour éviter de les déborder, le bizut sent tout à coup, le long de ses jambes et de son échine, des contacts étranges. Il y porte la main : ô douleur ! c’est le contenu du bahut qui a tout entier déménagé ; brosse, boite à cirage, patience, trousse, boutons, nécessaire d’armes, s’éche--lonnent sur toute la longueur du lit, escortés parfois du balai, d’une baïon-
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La salle de police.


Telle était la vie à Saint-Cyr, en 1857 et années précédentes, pendant la période d’hiver. Le temps y apportait de légères variantes, mais sans en altérer les grandes lignes et le caractère original. Brimé du matin au soir, n’ayant de rares moments de loisir que pour aller geler et tourner comme un galérien dans la cour d’Austerlitz, mal protégé par ses vêtements contre la bise du dehors, insuffisamment nourri, n’ayant jamais la moindre distraction à l’intérieur de l’Ecole, toujours comprimé, le malheureux melon, « sentant qu’il expiait quelque chose peut-être », pouvait, à bon droit, considérer son sort comme inférieur à celui du dernier des troupiers.


Pendant ces longs mois de brimades incessantes, un seul jour faisait exception, renversant les rôles : à la Saint-Sylvestre (31 décembre), les recrues brimaient les anciens. On voyait alors se dessiner nettement les instincts des brimeurs futurs ; ils s’en donnaient à coeur joie, bousculant les lits et les cases de leurs tyrans et forçant, à leur tour, ces hommes à s’agiter sur leur passage. Les melons épargnaient naturellement toute sorte de vent ou d’omelette à ceux des anciens qui ne brimaient pas.


Il est bon de dire que le règlement interdisait les brimades, et plus d’un brimeur, pris sur le fait, grimpa à la salle de police, dans ces cellules reléguées sous les combles, où l’on gelait l’hiver, et qui rappelaient, pendant l’été, les plombs de la vieille cité des Doges. Mais loin d’empêcher les brimades, les punitions les aggravaient plutôt. Certains officiers se montraient d’ailleurs très tolérants à ce sujet ; ils fermaient les yeux. L’ennemi traditionnel des Saint-Cyriens était l’adjudant, l’impitoyable et terrible bas, qui, à la moindre alerte, infligeait la consigne, la salle de police : « Prenez vos draps ! — Grimpez ! » telle était la formule consacrée par l’usage pour inviter un élève à se rendre à l’ours (salle de police). Mélancoliquement la victime arrachait les draps de son lit, les roulait, prenait quelques objets de toilette et gagnait l’escalier ; il était cueilli bientôt par le sergent d’ours, qui l’introduisait dans une cellule et donnait un tour de clef... En route pour le pays des rêves... — Les salles de police occupaient le 3ème étage du bâtiment Est de la cour d’Austerlitz.


Nous l’avons dit, les élèves balayaient les dortoirs ; arrosoir et balai étaient deux instruments inséparables. — La corvée du balai se donnait pour un rien. Les gradés faisaient même de l’esprit dans l’énoncé des motifs, et votre nom seul pouvait vous valoir l’honneur de manier le pinceau et de décrire des 8 sur le parquet : « Au balai, MM. Lafitte, Gaillard et Compagny ! » — « Au balai, M. Béranger, pour avoir carotté un nom illustre ! »


Cependant le système commençait à se relâcher à l’approche de la belle saison, lorsque le retour du printemps mettait aux vieux tilleuls du Quinconce des frondaisons nouvelles. Ah ! comme ils étaient accueillis avec joie ces souffles tièdes du mois d’avril, qui supprimaient les masses couvrantes et coloraient d’un vert tendre la masse sombre du Petit-Bois, ondulant par delà les murs blancs de la cour Wagram !


Au mois d’avril avait lieu, dans chaque promotion, un classement établi avec les notes obtenues depuis la rentrée à l’Ecole ; c’était le classement de Pâques. Il donnait lieu à des promotions et à des cassations chez les anciens, et à des nominations au grade de premier soldat pour ceux des recrues compris dans le premier quart du classement. « Comme conséquence de mon classement, écrivait un élève, je suis premier soldat, et je sors demain pour la première fois avec un galon jaune sur chaque bras ; je ne sais pourquoi, le fait est que ce galon produit à tous ceux qui le portent après Pâques, plus d’effet que le grade de sergent ou de sergent-major l’an prochain.


D’après un ancien usage de l’Ecole, tous les premiers soldats passent à la couverte : voilà en quoi consiste cette épreuve. On prend une couverture de lit ; les élèves les plus vigoureux de la compagnie la saisissent par le bord et la disposent de façon qu’elle présente une surface un peu concave. On y étend le patient, et en raidissant brusquement la couverture, il exécute un bond remarquable, qui l’enlève quelquefois jusqu’au plafond ; il retombe dans la couverture, est projeté de nouveau en l’air, et ainsi de suite20. »


Le seul moyen d’exécuter sans danger ces bonds formidables était de ne pas se raidir et de s’en rapporter, dans la descente, à l’élasticité de la couverture, sûr garant contre tout accident ; on montait et on tombait alors suivant la verticale ; mais si l’on essayait, après une première chute, de se raccrocher au bord de la couverture, le mouvement de propulsion pouvait vous jeter violemment contre la muraille. Au mois d’avril 1858, un élève taillé en hercule, retomba de six mètres de haut, la tête la première, sur un de ceux qui le faisaient sauter et faillit l’écraser ; un autre, lancé contre le mur au-dessus du lit d’un sergent, fut sérieusement blessé par le champignon.


Les brimades prenaient fin au 10 mai. « Maintenant nous commençons à vivre un peu plus tranquilles, car le 10 mai approche et, à partir de ce jour, célèbre dans les annales de la vie du melon, plus de brimades, ou, suivant l’expression même de l’Ecole, plus de système. Vous ne sauriez vous figurer avec quelle satisfac--tion on voit arriver ce fameux 10 mai, car, sans exagérer, ce n’est pas une vie que celle du melon et Dieu sait comme elle paraît longue. Nous avons enfin complètement rompu avec l’hiver ; dans quelques jours le Quinconce de la cour de Wagram va être couvert de feuilles, et nous espérons entrer bientôt dans ce sanctuaire, aussi sacré et impénétrable pour nous que les forêts mystérieuses des Druides dans les premiers temps de la Gaule. Généralement on entre sous le Quinconce le jour du premier triomphe. — Les anciens commencent à aller à la batterie pour apprendre la manoeuvre des pièces d’artillerie ; on les exerce au tir des mortiers, et lorsqu’une bombe a atteint le but, c’est-à-dire abattu le tonneau, le pointeur obtient les honneurs du triomphe. Les élèves de sa promotion l’en--tourent, le portent sur leurs épaules et défilent dans la cour Wagram, en chantant tous en choeur le chant du triomphe, dont le refrain est : « à genoux devant l’officier. » Aussitôt que les melons entendent ces paroles sacrées, ils quittent l’étude sans que les officiers cherchent à les retenir, descendent dans la cour et se mettent à genoux sur le passage du cortège. Le soir même, ils entrent sous le Quinconce20. » — Cette époque du 10 mai s’appela aussi le 113, parce qu’elle arrivait 113 jours avant le congé de fin d’année.


Au moment où cessaient les brimades, les recrues étaient réunis aux anciens dans la cour Wagram pendant les récréations, mais ils ne pénétraient sous le Quinconce que le jour du premier triomphe. — Le coin préféré des recrues était le 24021, vers le Grand Manège ; l’herbe y poussait par places, courte et serrée. Beaucoup s’y étendaient, paresseusement, le regard perdu dans l’immensité du ciel bleu, rêvant à la liberté prochaine, à l’épaulette, à l’avenir si grand, si grand.... On y chantait aussi, et les chansons étaient loin de rappeler les suaves cantiques dont les Demoiselles de Saint-Louis, en ces mêmes endroits, accompagnaient leurs jeux. Elles étaient, ces chansons, presque toujours corsées et plus que grivoises ; nous citons au hasard : la clarinette ; la mère Gaspard ; le navet ; « elle disait, quelle venait de la messe et du sermon ; mais non... » ; le petit navire ; le jambon de Mayence ; le petit Pompier ; « Te souviens-tu, disait une comtesse... » ; « Je me suis engagé pour l’amour d’une blonde... » ; le petit homme qui n’avait qu’une chemise ; etc., etc… Tout cela donnait lieu à des choeurs, remarquables au moins par le nombre et l’entrain des exécutants.
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Vue de l’infirmerie de l’Ecole militaire.


Vers 1850, il était d’usage qu’un recrue fût toujours porteur de trois objets : une glace, des allumettes, et du papier, afin de pouvoir à tout moment répondre aux besoins normaux de « ces officiers ». — La glace, petite et de forme ronde, devait être présentée à tout ancien la réclamant pour s’y mirer et friser sa moustache. — Le papier s’appelait « feuille de route » ; l’ancien disait aussi : « Monsieur, donnez-moi du papier pour écrire à un juif ». — Il y eut pendant plusieurs années, au 240, une pièce de deux sous placée dans une fente du mur, à hauteur d’homme, et faisant légèrement saillie. Tout melon qu’un hasard amenait dans cet endroit, devait enlever la pièce avec les dents et la replacer de même dans la fente, sans se servir de ses mains.


Pendant les chaleurs, on disposait, à l’ombre du Quinconce, près de la porte de la cour des Cuisines, des seaux d’une boisson hygiénique, composée d’eau fraîche et d’eau-de-vie.
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Dans les triomphes, le Père-Système des anciens prenait la tête du cortège ; on appelait ainsi l’élève qui avait franchi, le premier de sa promotion, l’entrée de l’Ecole, et dont le tricule (numéro matricule) était, par suite, plus faible que celui de tous ses cos (camarades de promotion). Il portait alors un bonnet à poil orné de la plaque du schako, et des épaulettes de sous-lieutenant entièrement composées d’épinglettes, corps et franges ; il s’armait, pour la circonstance, d’un sabre d’adjudant.


L’école de peloton, qui succédait au maniement d’armes et à l’école du soldat, avait lieu dans la cour Wagram, sous la direction des officiers ; chaque capitaine commandait sa compagnie pendant une pause. La force d’une compagnie était d’environ soixante hommes. — Le chef de bataillon, directeur des exercices d’infanterie, commandait l’école de bataillon ; elle s’exécutait généralement sur la prairie du polygone. Quelquefois, le bataillon et la section de cavalerie se livraient, au Champ de Mars, à des manoeuvres d’ensemble ; on apprenait alors à se former en carré, pour résister à des charges de cavalerie. — Les exercices à feu, le tir à la cible avaient lieu au polygone. — Pendant l’été, l’exercice se faisait le matin, de cinq à sept heures. Le soir, de cinq à huit heures, les élèves étaient exercés aux travaux de fortification, tranchées, trous-de-loup, construction de batteries, et au tir du canon.


« Les exercices militaires étaient fort mal dirigés ; on ne s’occupait que d’ob--tenir du bataillon la plus grande perfection dans les mouvements d’ensemble, surtout pour le maniement d’armes. On ne se préoccupait nullement de former des officiers exercés au commandement. Le sous-lieutenant, quand il arrivait au régiment, était, sous ce rapport, incapable de remplir les fonctions de son grade. Bien plus, l’Ecole n’enseignait pas toutes les manoeuvres de l’infanterie. Les chasseurs à pied avaient, à cette époque, des manoeuvres qui leur étaient spéciales ; on ne s’en occupait pas à Saint-Cyr, et les élèves nommés sous-lieutenants dans les bataillons de chasseurs, avaient à compléter leur instruction militaire sous ce rapport22. »


L’infirmerie était toujours, pour les Saint-Cyriens, le lieu de délices dont nous avons parlé à plusieurs reprises, un paradis dans l’enfer de Saint Cyr. A part les malades, généralement en petit nombre, ce lieu de prédilection recevait deux catégories d’élèves bien distinctes : les paresseux, qui venaient y chercher une vie douce, tranquille, capitonnée, exempte de toute pompe et de colles fastidieuses, et les pottasseurs enragés, sûrs de trouver à l’infirmerie la possibilité de travailler pendant quelques jours, du matin au soir, sans dérangement aucun, en prévision d’une colle prochaine. — Pour obtenir d’être envoyés à l’infirmerie, les Saint-Cyriens faisaient preuve d’une imagination étonnante, inépuisable ; les motifs invoqués à la visite du docteur étaient généralement l’embarras gastrique, la fièvre, le rhumatisme articulaire, le vers solitaire que rien ne pouvait faire déguerpir ; on exhibait une langue chargée d’une épaisse couche blanchâtre, réalisée en léchant longuement des cartes de visite ou une muraille blanchie à la chaux23.


Comme la presque totalité du personnel attaché à l’Ecole Spéciale militaire, les bonnes soeurs de l’infirmerie avaient des noms de guerre. La supérieure était la soeur Tête de bois, toute ridée, desséchée, courbée sous le poids des ans. La soeur Peaufine, jolie, douce, distinguée, avait la peau d’une blancheur éclatante et un profil d’une pureté idéale ; elle épousa un élève, mais cela n’empêcha pas qu’il y eut toujours une soeur Peaufine à Saint-Cyr. La soeur Tantum chantait à la petite chapelle de l’infirmerie, pendant les offices ; son triomphe était le Tantum ergo, qu’elle entonnait d’une voix superbe, pour la bénédiction du Saint-Sacrement. La soeur Par-le-flanc, très timide, ne parlait jamais aux élèves en leur faisant face ; elle était toujours à demi-tournée, comme si elle eût exécuté le mouvement de la théorie, qui lui avait valu son surnom. La soeur Confiture était préposée aux desserts. La soeur Corps de pompe faisait la classe aux petites filles du village, dans un petit bâtiment situé entre l’infirmerie et le corps de garde construit en 1830.


Les lits, enveloppés de rideaux blancs24, étaient rangés sur deux files, le long des murs. Le médecin faisait sa visite chaque jour, de bon matin ; lorsqu’il apparaissait, enveloppé dans un grand tablier blanc, les visages, rieurs un instant auparavant, s’efforçaient de paraître soucieux, assombris par la souffrance. La soeur suivait, accompagnée d’un infirmier portant un gros registre où il inscrivait les oracles de la Faculté ; pruneaux, confiture, limonade, jouaient un rôle important dans les ordon--nances du docteur.


Les examens de sortie, pour les anciens, finissaient dans la deuxième quinzaine d’août ; c’était l’instant rêvé, où l’on était pékin de Bahut (débarrassé de l’Ecole). Ceux de passage en 1ère Division se terminaient vers les premiers jours de septembre. — En 1855, on établit, pendant les examens, un poste d’anciens, dans une petite pièce qui s’ouvrait sous la voûte faisant communiquer la cour d’Austerlitz avec la cour Marengo. Ce poste détachait une sentinelle à l’entrée de la cour d’Austerlitz, pour porter les armes aux officiers.


Vers l’époque où commençaient les examens de passage en 1ère Division, la promotion des recrues se donnait un nom, emprunté généralement à l’événement le plus marquant de l’année ; c’est ainsi qu’il y eut les promotions de la Comète, de Constantine, de Zaatcha, de Crimée, etc. La promotion de 1857-1859 possédait un élève nommé Case ; il fut un instant question de l’appeler la promotion du Caucase, puis du Paratonnerre, l’élève Ducrocqayant inventé un paratonnerre portatif soumis à l’Institut ; finalement on la baptisa Promotion de l’Hindoustan.
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Tenue de congé (bahutée), 1858.


Dans cette existence si mouve--mentée de l’Ecole spéciale militaire, la section de cavalerie avait une physio--nomie à part. — On se faisait inscrire pour la cavalerie à l’entrée à l’Ecole, mais les postulants n’en suivaient pas moins, pendant les deux premiers mois, tous les exercices d’infanterie ; ils montaient seulement au manège, pendant trois quarts d’heure chaque jour. Au commencement de janvier, on arrêtait définitivement la liste des élèves de cavalerie, d’après l’aptitude pour le cheval et l’étendue de la voix ;ils abandonnaient alors complètement les exercices d’infanterie, tout en restant disséminés dans les compagnies de leur demi-bataillon. Ils ne se distinguaient de leurs autres camarades que par les éperons, portés seulement à l’intérieur de l’Ecole ; les cavaliers montaient au travail civil en pantalons basanés (entièrement en drap) ; pour le travail militaire ils portaient des houseaux. Dans les sorties, ils avaient le coupe-chou des fantassins et l’épinglette. « Ils montraient, encore plus que leurs camarades de l’infanterie, une grande répugnance pour toute étude scientifique ; mais, en revanche, ils affichaient une véritable passion, dans laquelle il entrait de la pose, pour tout ce qui touchait au cheval et à leur métier de cavalier. Cette passion leur faisait admettre les rigueurs du littéral de la théorie, qui était alors impérieusement exigé. Le défaut capital de leur instruction militaire était qu’ils vivaient complètement en dehors du quartier de cavalerie ; ils restaient étrangers à tous les détails du service intérieur, qui tenait alors une si grande place dans les régiments de cavalerie. — Leur instruction sur le terrain, au contraire, était supérieure à celle des fantassins ; ils allaient manoeuvrer à Satory, et là, on mettait à leur disposition des pelotons de cavalerie de Versailles. Ils pouvaient ainsi acquérir, dans le commandement de la troupe, un aplomb qui faisait entièrement défaut à leurs camarades d’infanterie25. »


Les cavaliers tenaient à se faire remarquer, à Saint-Cyr, par des idées larges et généreuses. Ils dédaignaient de brimer, trouvant cela inintelligent et au-dessous d’eux, et les anciens accueillaient, au contraire, avec la plus grande bienveillance les cavaliers de première année ; tous les élèves de la section étaient vite camarades. « Il va de soi que les plus brimeurs parmi les fantassins s’occupaient à faire part d’un système des plus complets à leurs recrues de la cavalerie : en plus de l’antagonisme d’arme, il fallait faire payer chèrement aux malheureux cavaliers la tranquillité relative dont ils jouissaient pendant les quelques heures où ils ne partageaient pas la vie commune... Ce que l’on peut tenir pour certain, c’est qu’il y avait, dès les premiers jours, plus de liant dans la cavalerie que dans l’infanterie, entre les anciens et les recrues, et que le respect de l’égalité, qui passe pour une vertu démocratique, était autrement pratiqué par les cavaliers que par les fantassins. Il est bon de noter que cette manière d’agir se produisait en dehors de tout lien social : le cavalier ne voyait qu’un cavalier comme lui et agissait en conséquence. Cette manière d’être valait au moins celle des fantassins et d’aucuns prétendent même qu’elle valait infiniment mieux... Quand les deux armes étaient en présence, chacune avait une tendance à exagérer tout ce qui contribuait à bien marquer les différences qui existaient entre elles.


« Ces quelques observations permettent d’apprécier combien était sensible la dissemblance des sentiments. Cette dissemblance était aussi accentuée dans les faits un peu importants que dans les minuties ; aussi le cavalier n’avait de commun avec le fantassin qu’un séjour de deux années dans le même établissement. Ces deux années avaient été employées à exalter les cavaliers au quartier de cavalerie, à prôner le fantassin en-deçà du manège, si bien que la majorité des élèves de chaque arme avait le plus parfait dédain pour l’arme voisine. Ceux qui avaient cherché à développer l’esprit de corps pouvaient se vanter d’avoir réussi, car, pour un peu, cavaliers et fantassins se seraient chargés très volontiers ; ceux-là pour faire voir à la piedaille leur supériorité sur elle, ceux-ci pour démonter leurs rivaux et les mettre à pied comme eux-mêmes ; c’était, en un mot, l’éternel antagonisme de l’homme à cheval et du piéton, et, dans le fond, rien n’avait changé depuis le moyen âge26. »


En deuxième année, les élèves d’infanterie montaient deux fois par semaine au manège, de trois à cinq heures du soir, pendant six ou sept mois.


Au commencement de 1857, l’humeur batailleuse des élèves avait atteint un degré qui rappelait l’époque enfiévrée du premier Empire. On ne se battait plus à l’Ecole même, avec des compas remplaçant les fleurets, mais tous les jours de sortie, de nombreuses rencontres avaient lieu, généralement au bois de Boulogne. On estimait que tous les élèves d’une pro--motion figuraient dans des duels, à titre de combattants ou de témoins. C’était à ce point, qu’à l’arrivée des Saint-Cyriens à la gare Montparnasse, des cochers attendaient, offrant leurs services : « Par ici, mon officier, je connais un bon endroit ! » — L’affaire se terminait presque toujours par un bon déjeuner, scellant la réconciliation entre camara--des séparés un instant seulement par une vétille, et poussés plutôt par le besoin de montrer leur crânerie que par le désir de venger une offense. Mais au mois d’août 1857, un élève fut tué par un de ses camarades. Le général de Monet fit paraître un ordre dans lequel il est dit : « C’est triste, c’est pitoyable, de voir des jeunes gens, à peine au début de leur carrière, s’entretuer pour des niaiseries, pour des querelles d’éco--liers. Réservez donc votre sang pour le champ de bataille ; épargnez à vos familles d’aussi grandes afflictions, et à vous-mêmes des regrets éternels. Je serai impitoyable pour les duellistes ; tous seront renvoyés de l’Ecole. Ils iront apprendre, comme soldats, dans les régiments, ce que c’est que le véritable point d’honneur. »
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La Batterie.


Une Décision ministérielle du 18 août prescrivit qu’à l’avenir, tous les élèves qui se battraient ou serviraient de témoins dans des duels, seraient renvoyés comme soldats dans les régiments. A partir de ce moment, les querelles se réglèrent dans les quelques jours précédant le départ. « On profitait de quelque sortie, de quelques heures de liberté pour aller dans les bois des alentours se battre en duel, bel et bien. Des fleurets ou des épées, des témoins, rien ne manquait... Ces belles équipées avaient généralement les brimades pour origine. Cela suffirait, je crois, à faire le procès de cette institution27. »


En vertu d’une tradition fort ancienne, qui, à coup sûr, ne s’était pas inspirée aux sages préceptes du seigneur de La Nouë, le personnel de commandement des établissements d’éducation militaire avait été longtemps recruté parmi des officiers âgés, devenus invalides par suite de blessures reçues à l’ennemi. Devant les inconvénients résultant de ce mode d’organisation, on avait fini par se résoudre à remplacer les officiers invalides ; mais on leur avait donné pour successeurs des officiers alourdis, las du service actif et chargés de famille, « A ce moment même (1861), dit le général Trochu, dans son personnel militaire ou civil du haut et du bas, l’Ecole de Saint-Cyr ne renfermait pas moins de quarante-deux familles, circons--tance qui avait autorisé l’auteur du rapport à déclarer que Saint-Cyr tendait à devenir la succursale de « l’Hospice des Ménages »28.


« Les officiers qui composaient le cadre constitutif de l’Ecole, nous écrit un élève de la promotion 1854-1856, semblaient être pris au hasard, sans que rien pût justifier leur choix. Ils n’avaient, en général, ni l’instruction, ni l’édu--cation, ni le tact, ni l’éclat des services, nécessaires pour en imposer à des jeunes gens turbulents et très enclins à saisir les défauts et le ridicule de leurs chefs. Un seul s’était fait remarquer avant son entrée à l’Ecole : c’était le médecin aide-major Cabasse, qui avait été longtemps prisonnier des Arabes et dont Alexandre Dumas raconte les aventures dans ses voyages en Algérie. — Pendant mon séjour à l’Ecole, elle a été commandée par les généraux Alexandre et de Monet. Le premier ne paraissait guère être l’homme qu’il fallait pour diriger une Ecole ; très bien en cour, il fut nommé gouverneur des Tuileries et quitta Saint-Cyr. Le général de Monet, qui venait de se distinguer en Crimée, ne semble avoir accepté le commandement de Saint-Cyr que pour se reposer de ses fatigues et se guérir de ses blessures. L’un et l’autre ne se montraient que fort peu29 et n’étaient guère connus des élèves. — L’inspecteur général était le général Schramm, vieux débris du premier Empire ; son inspection ne devait être qu’une vaine formalité. »


[image: ]


Sergent,1858.


Nous ferons remarquer à ce sujet, avec le général Trochu, qu’en France, le commandement des écoles militaires et les postes les plus spéciaux sont trop souvent donnés à des officiers, non parce qu’ils conviennent à ces situations mais parce que ces situations leur conviennent ; c’est une affaire de camaraderie. Il faut aussi ajouter qu’à l’époque dont nous parlons, les fonctions de professeur étaient fort méprisées dans l’armée, et qu’elles entraînaient fatalement pour un officier la suppression de tout avancement au choix30.


Avec de semblables traditions, il n’est pas surprenant que l’Ecole de Saint-Cyr ait possédé, dans son personnel civil et militaire, des types d’une grande origi--nalité. Notre intention ne saurait être de les portraiturer ; nous pensons toutefois qu’une histoire de l’Ecole spéciale militaire doit retenir les physionomies les plus marquantes de ces époques lointaines, ne serait-ce que pour contribuer à donner une idée des conditions dans lesquelles se faisait l’éducation des jeunes gens destinés à assurer le recrutement des hauts grades de l’armée.


Le professeur de sciences physiques, M. P..., grand, osseux, parlait par saccades, en martelant les mots. Certaines de ses locutions ou définitions ont fait la joie de bien des promotions : « La mécanique, Messieurs, est une science qui n’est pas très difficile, mais qui n’est pas non plus très facile. » — « La bière, comme son nom l’indique, se fait dans de grandes cuves. » — « On prend le tranchant d’un couteau qui n’est pas tranchant. » — « Les bateaux se font, comme les fusils, sur le même modèle » — « Dans tous les trains militaires, il y a des wagons à boeufs, ainsi nommés parce qu’ils servent au transport des chevaux. » — « Le principal usage militaire que l’on fasse, en France, de la viande, consiste à la faire entrer dans une préparation chimique que l’on appelle soupe. » — « Nous allons nous occuper aujourd’hui d’une quantité dont je vous engage de faire votre profit : je veux parler du travail. — On appelle travail d’une force etc... »


M. P... avait deux répétiteurs, M. D... et M. V..., qui lui servaient de prépa--rateurs pour ses expériences à l’amphithéâtre. — M. D... était gros et portait des moustaches en brosse ; on le disait épicier à Versailles ; au moindre mouvement qu’il faisait pour aider le professeur, des cris jaillissaient de toutes parts : « touche pas, picier ! touche pas, picier ! » Un jour, troublé par ces apostrophes, il laissa tomber une éprouvette ; ce fut un tonnerre d’imprécations à ébranler la salle.
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